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Pendant qu'on fortifiait les Dardanelles et 
que ces travaux précipités éloignaient ie péril 
qui avait menacé la capitale , on. chercha des 
secours pour la continuation de> la guerre. Le< 
divan gouverné , sous un prince religieux., par 
les décisions des gens de loi , avait jusqu'alors 
fermé Toreille k toute proposition d'alliance. 
Soigneux d'écarter tout ce qui aurait rendu la 
guerre plus animée et la paix plus dififo:ite j ces 
interprètes des livres sacrés avaient soutenu 
que la loi mahométane défend tout recours à 
des étrangers lorsque les musulmans peuvent 

(i) Intitulé : Seconde partie du livre ii , dans le ma- 
nuscrit de Rulhîère. 
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a HISTOIRE DE L^ ANARCHIE 

se suffire à eux-mêmes. Ramenés par l'ëpou- 
vante aune p|u^ ^V^\ ^l^tique^ i)s. décidèrent 
que le moment était venu où les maximes re- 
ligieuses permettaient de rechercher des se- 
cours étrangers. On proposa donc un traité 
d^alliance aux cours de Vienne et de Versailles; 
et dan&. le . djesse j|i^ d^ %^^ O^^^ Pfc^pnpte- 
ment une nouvelle escadre, on sollicita de la 
France la vente de quelques vaisseaux ; on lui 
offrit pour prix de cette complaisance la res- 
titution des lieux saints aux catholiques , et 
d'autres objets auxquels le gouvernement fran- 
çais avait, dans les anciens temps, attaché une 
grande importance. Mais à cette même épo- 
que un nouveau désastre acheva d'accabler 
l'empire ottoman* 

* Des trois autres entreprises que les Russes 
avaient. faites, l'une par la Géorgie, l'autre par 
les epibo^çhures du Tanab, l'autre par ]t pays 
des Tartarjes; la première, il est vrai-, avait 
entièrement, échoué. La Géorgie, située au 
midi du numt Caiicase , est divisée entre deux 
souverains, tributaire^ 1-un des Persans et l'au- 
tre des Turcs. Celui qui dépend • de la Perse 
avait ^ depuis que ce royaume était déchiré par 
des guerres civiles, cherché la protection des 
Russes : mais on ne lui ,avait donné jusqu'alors 
que de perfides secours , trop faibles pour J'af- 
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franchir d^un joug étranger, suffisants pour 
l'asservir peu-à-peu au joug nouveau qu^bn es- 
pérait lui imposer. On n^avait métne permis à 
aucun Gëorgiéïi de s^instruire en Russie dans 
les artfif militaires. Ce fut par cette contrée 
qu^ùne àriîiée de trois ou quatre mille Russes, 
conduite par un général étranger, et ne dou- 
tant pas de se faire joindre par les troupes 
géorgiennes, entreprit d'attaquer les provinces 
de la Turquie asiatique, et de s^avancer en face 
de Constantiiioplé sur l'autre rivage du Bos- 
phore, Mlais cette petite armée était totale- 
ment dépourvue d'argent, de munitions et 
d'artillerie. Ces peuples ne se trouvèrent point 
en état d'en seconder lès efforts; il ne fut pos- 
sible ni d'emporter lès moindres forteresses , 
ni même d'ébranler là ffdélité de Fautre royaume 
soumis à la Porté ottomane; et le pacha de Tré- 
bisonde, q[uoique révolté lui-même contre le 
grand-seigneur, en se défendant d^unr côté 
contre les Turcs , repoussa de Fautre là petite 
armée russe qui se hasarda dansr son gouver- 
nement. 

La flotte qu'où armait dans le port d'Azof , 
à l'enilSbuéhure d'à Taûaïs, et qu'on devait con- 
duire au travers des Palùs-Méotides jusque sur 
la mer Noire, pouvait être plus dangereuse 
pour l'empire ottoman et pour la ville même 

1. 



4 HISTOIRE DE L^ANARCHIE 

de Constantinoplc , que Tautre flotte amenée 
de si loin jusque sous le feu des Dardanelles. 
En effet f toute la sûreté de cet empire tenait 
au soin qu^il avait eu de dominer seul sur tous 
les rivages de la mer Noire. Si les navigateurs 
Font redoutée dans tous les siècles, et si de fré- 
quents naufrages ont toujours justifié leur ef- 
froi, il faut cependant remarquer que ses eaux 
se versent avec impétuosité dans le Bosphore 
sur lequel Constantinoplc est bâtie; que les 
vents du nord, ordinaires en ces climats, peu- 
vent, en moins de soixante heures, amener de 
ses extrémités à l'entrée de ce détroit, et qu'à 
peine en a-t-on franchi le passage , le sérail et 
la ville même de Constantinoplc se présentent 
en point de vue dans un lointain. Deux faibles 
forteresses défendent cette entrée ; mais les vais- 
seaux entraînés par la double force du courant 
çtdu vent peuvent traverser aisément le feu de 
ces mauvais châteaux, et venir en peu d'heures 
mouiller au pied du sérail. Ainsi, cette vio- 
lence des courants, et cette constance des vents 
du nord, obstacles que la nature s'est plu à 
réunir pour la défense des Dardanelles, se réu- 
nissent au contraire pour favoriser les navires 
qui arrivent de cet autre côté , et leur faciliter 
l'accès de cette capitale. Une foule d'événe- 
ments attestent la grandeur de ce péril. C'était 
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par cette mer, et en sortant des embouchures 
duBorysthène, que les anciens Russes venaient, 
sur des flottes de deux mille barques , menacer 
autrefois cette métropole de Fempire d^Orient 
Les Génois, dans le temps où ils étaient maîtres 
de quelques ports sur ces rivages, ont, malgré 
la faiblesse de leur république , fait trembler 
les empereurs grecs. Les Cosaques de TUkraine, 
avant qu^ils fussent contenus par les forteresses 
bâties aux embouchures du Borysthëne , et de- 
puis ce temps encore , quand ils se furent ren- 
dus maîtres de la ville d^Âzof , se sont fait re- 
douter jusque dans les mers du sérail. Ces fa- 
ràeux empereurs ottomans, véritables fonda- 
teurs de cet empire, les Mahomet II et les 
Selimt , occupés d^assurer de toutes parts leur 
domination nouvelle , avaient eu soin de ne 
laisser sur les bords de cette mer aucun peu- 
ple qui ne fût soumis. Mais depuis la fin du 
dernier siècle , la liberté d'y naviguer était de- 
venue l^otqet de r ambition des Russes. Deux fois 
ils s'étaient emparés de cette même ville d'A- 
zof, deux fois ils avaient été obligés de resti- 
tuer cette conquête. On avait enfin stipulé que 
cette ville serait rasée et son port détruite Mais 
l'incroyable négligence que portaient aujour- 
d'hui les ministres turcs dans toutes les parties 
de l'administration, avait laissé les Russes, au 
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conunencenient de cette guerre , s'emparer 
àe ces ruines, occuper ce port pour la troi- 
sième fois, et aussitôt ils y avaient fait descen- 
dre tout ce qui restait encore de leurs anciens 
armements sur le Tanaîfs. Les eaux de ce fleuve, 
répandues hors de ses rivages, dans ces lieu's 
depuis lopg-temps inh^tés, se trourèrept par- 
tout si basses , et leur lit si encombré de sable 
et de vase , que les navires jr demeurèrent en- 
foi^cés. On ne connaissait plus les sondes des 
différents passées. Le vice-amiral qui devait 
conduire cette expédition, revint à Péters- 
bourg , se plaindre qu'il n'avait trouvé ni 
;^ès, ni cordages, ni munitions de guerre, ni 
aucun homme assez inteUigent pour te seçon>- 
der ; et les espérances qu'on avait fondées sur 
cet armement furent remises à l'antiée sui- 
vante, si la guerre durait encore. 

Mais l'entreprise sur le pays des Tartarcs 

ouvrit enfin avx Russes un accès vers cette mer; 

accès plus commode pour leur navigation , et 

bieu plus dangereux pour l'empire ottoman , 

que ne l'eût été leur, établissement sur les Pa- 

lus-Méotides. Car les Turcs, en restant mù- 

létroit qui communique de ces Palus 

Eier , et en s'y fortifiant , comme ils 

"ait au coiamencement dç ce siècle , 

>u rendre la possession d'Azof inu- 
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tite ; mais ceUe des rivages qu^octupaient les 
Tartares allait assurer aux Rusi^^ des avan- 
tages inappréciables , et qui polirraient égale- 
ment ou satîs£sûre ou accroître leur ambition. 
Le nom de liberté fut employé pour séduire 
les Tartares, comme il Tavàit été pour séduire 
les Grecs. M;ais tout était différent entre ces 
deux nations^. 

Ces* peuples pasteurs et belliqueux , connus 
en Europe sous le nom de PetUs-TiHares ^ qui 
occupaient alors toutes les c^tes septentrionales 
de la me^ Noire , sont un reste des armées de 
Grengis-Kan ; et de nbs «jouris encore^ ils avaient 
pour souverains les descendants du fils aine dé 
ce conquérant. Us $ont issus de cette race an- 
tique qui liabifte « de temps immémorial , de 
vastes plaine^ au centte'de l'Asie « d'oà ses é&^ 
sainis innombrables ont si souvent inondé le 
monde. On était, et nous avons défi eu occasion 
de le raj[>peler à nos lecteurs , qite toutes les 
nations tartares ^ dans leur barbarie primitive, 
regardent Thàbitatibn des villes comme dde dé^ 
gradation de Tespèce humaine , et n'ont point 
d'autre habitation que des tentes j d'autres i*i- 
chesses qUe leurs tik>upeaiKK, d'autres remparts 
que leur courage. Rappelons encore ici que la 
nécessité de conserver toujours autour d'eux 
une immense étendue de pâturages, ne leur 
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laisse soaffirir aucun yoisin , et que , maigre I3 
fainéantise habituelle de cette vie pastorale , ils 
sont dans un état perpétuel de guerre contre 
toutes les nations qui les approchent. Us doi- 
vent en effet s^ environner de solitudes , où ils 
puissent nourrir d^innombrables troupeaux, et 
changer de campement suivant les différentes 
saisons de Tannée. Us ne combattent qu^à che- 
val ; et ce fut dans tous les siècles la plus ra- 
pide cavalerie connue dans Tunivers. Leurs plus 
nombreuses armées sont autant de troupes lé- 
gères, qui ne traînent jamais avec elles ni ba- 
gages, ni vivres, ni munitions; qui traversent 
à la nage les fleuves les plus impétueux , fran- 
chissent les montagnes les plus escarpées, aussi 
promptes dans leurs fuites que dans leurs incur- 
sions; formées à une subordination sévère par 
le respect de chaque troupe pour son chef par- 
ticulier, et de ceux-ci pour leur chef suprême ; 
observant dans leurs retraites simulées , dans 
leurs attaques tumultueuses , dans cette incon- 
cevable promptitude avec laquelle elles se dis- 
persent ou se rassemblent , un ordre cpie nos^ 
plus savantes disciplines n'ont point encore at- 
teint. La dévastation suit leurs armées ; et ib 
se vantent <c que Therbe ne doit plus croître ou 
» ils ont passé en ennemis. » Leur vie errante 
ne leur permettant pas d^étre partagés, comme 
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nous le sommes, en citoyens d'une même ville, 
eu habitants d^une même province , ils le sont 
en tribus. Un Tartare regarde comme sa patrie 
la borde vagabonde dans laquelle il est né. Ces 
hordes ou tribus obéissent de génération en gé- 
nération aux mêmes familles; et chacune de 
celles-ci reconnaît pour chef le plus vieux de 
sa lignée . Les traditions généalogiques tiennent 
ainsi à tous leurs usages ; et dans leurs subdi* 
visions nombreuses , le Tartare le plus grossier 
n^ignore point la tribu originaire dont sa horde 
est issue. Dans leur extrême ignorance, un ins- 
tinct naturel et conforme à leurs mœurs , les 
porte à aimer la géographie : c^est le sujet ordi- 
naire de leurs entretiens. Leurs connaissances 
en ce genre ont étonné les hommes les plus ver- 
sés dans cette science. Des traditions fidèlement 
transmises conservent parmi eux le souvenir de 
tous les pays qu^ont parcourus leurs ancêtres ; 
et chacun d'eux, sans se tromper jamais sur le 
but auquel il veut atteindre, peut traverser sans 
route et sans indication précise , comme sans 
gîte et sans vivres, les plus immenses solitudes. 
Cette race d'hommes , si multipliée et si an- 
cienne, est remarquable par des traits parti- 
culiers, un visage large et plat, des yeux bridés 
par les paupières, mais vifs et brillants, les 
dents du plus éclatant émaiL Quelques tribus, 
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séparées depms plusieurs milliers d^ années, 
"ont des traits plus remarquables encore, et 
quelques-unes des traits hideux , tels qu^autre- 
fois les Huns, et aujoard^hiiLi les Bas-Kives et 
les Kalmouks. 

Gengis-Kan avait assiqetti presque toutes les 
tribus tartates ; et devenu le seul souverain d^uii 
peuple si nombreux, que de telles mœurs ren- 
daient si formidable avant Finvention de Tar- 
tillerie^ il étendit facilement ses conquêtes sur 
une grande moitié du continent de FEurope et 
de TÂsie , détruisant toutes les villes qui avaient 
été fondées dans les contrées originaires des 
Tartares, et ne laissant de vîHès que dans les 
pays qu^il regardait comme esclaves. L^faéritage 
du fils aîné de ce cotiquéruit fut une vaste do- 
mination , depuis les frontières de la Pologne 
jusqu^a r orient de la m;er Garenne ; elle n'avait 
point d'autre (capitale que ïa mobile régence 
du kan, connue dans ces climats sous le nom. 
de la horde dorée \ à cause de Tespèce die faste 
que lui donnaient les dépouilles de tant dé na- 
tions Vaincues, et lesomenients d'or que por- 
taient tes Tartares grossiers sous leurs tentes 
de feuttes, et sur leurs vêtements de peaux de 
brebiis. On se souvient encore dans c^s contrées 
qu'ils s'étâtent'plu à réduire l'orgueil moscovite 
aux humiliations les plus abjectes. Lorsque les 
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envoyés du kan arrivaient à BIoscou ponr cher- 
cher le tribut , consistant en oiseaux de proie , 
en fourrures choisies et en quelque modique 
somme d'aiigeot, le:grand-duc sortait de sa ville 
à leur rencontre, à pied.» la tête nue, tenant en 
main ua vase rempli de lait de jument, boisson 
la phis agréable à toutes les nations tartares ; et 
pendant que Tenvoyë buvait, si quelque îgoutte 
tombait sur la crinière du cheval , le prince 
russe était obligé de Tessuyer avec sa langue. 
Pes guerres intestines démembrèrent cet em- 
pire ; et dans ce même temps les Moscovites , 
ayant reçu de TEurope les armes 4 feu, incon- 
nues â toutes les nations asiatiques, parvinrent 
à secouer le joug, et s^ emparèrent ensuite des 
royaumes de Casan et d^Âstracan , qui avaient 
fait ime des plus belles parties de cet empire 
tartare. 

Par ces conquêtes des Moscovites , les Tar-^ 
tares de la Crimée ou ancienne Tauride « ceux 
des plaines limitr(^es y ceux qui habitent au 
pied du mont Caucase et dans ses vallées , se 
trouvèrent séparés entièrement des inkmenses 
contrées au centre de TAsie, qui avaient vomi 
tant d^inoqdations de barbares sur tous les pays 
civilisés*. Ces nations ainsi séparées des plaines 
appelée^f la QroiUk'Twtane , furent désormais 
nommées en Europe les Pe^ils-ToHares. 
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Pendant que cette grande rëvolution s'opé- 
rait dans le Nord , la ville de Constantinople 
tomba au pouvoir des Turcs, et T empire grec 
fut entièrement ëteint. Les Turcs, trop pré- 
voyants alors pour ne pas assurer de toutes 
parts leur nouvelle conquête, ne tardèrent pas 
à s'emparer de tous les rivages de la mer Noire. 
Les Petits Tartares, toujours en proie à de 
sanglantes dissensions , erraient sur tous les 
bords septentrionaux* de cette mer. Mais tout 
changeait pour celte nation par le voi^nage 
des Turcs. La loi musulmane, depuis long- 
temps embrassée par ces Tartares , ordonne 
qu'il u'y ait qu'un seul représentant de la divi- 
nité dans tous les pays qui ne sont pas séparés 
par des mers ou par des empires infidèles : ainsi 
leur assujettissement à l'empereur ottoman, dé- 
sormais reconnu pour le successeur des califes, 
devenait pouf eux un point de leur religion» 
Mahomet II conçut, avec autant de grandeur 
que de prévoyance , le projet de les réunir une 
seconde fois sous un seul kan. « Il craignit, di- 
» senties historiens turcs, que les Moscovites, 
» dont la puissance commençait à s'accroître, 
» ne continuassent à profiter de ces longues 
» divisions des tribus tartares ; » et il voulut 
former à Fèmpire ottoman un boulevard contre 
l'ambition de ces chrétiens septentrionaux. . 
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Il renvoya donc en Crimée avec de puissants 
secours , un prince nomme Mengli-Guerai , qui 
avait 4lëjà régné sur quelques tribus. La capitu- 
lation signée entre ces deux princes a été jus- 
qu^à ces derniers temps la base de la subordi- 
nation des Tartares. Voici ce monument bar- 
bare tel qu^il existait dans les archives de 
Crimée. 

Mengli-Guerai jure pour lui et ses succes- 
seurs à perpétuité, une soumission et une fidé- 
lité inviolable à la Porte. Il consent que les 
kans de la Petite -Tartarie soient mis sur le 
trône par le grand-seigneur, et promet que lui 
et ses successeurs feront la paix et la guerre 
pour les intérêts de Teropire ottoman, aux 
conditions suivantes : « Le grand- seigneur ne 
» placera jamais sur le trône de Tartarie , qu^un 
» prince de la famille de Gengis-Kan et de la 
» branche de Guerai. La Porte ne pourra ja- 
» mais , pour quelque raison que ce soit , faire 
» mourir un kan ni aucun prince de la maison 
» Guerai. Les états du kan et même toutes les 
» terres que les princes de son sang possède-* 
» ront ailleurs , seront inviolables pour ceux 
» qui viendront s^y réfugier. Dans les mosquées 
» en Tartarie , on fera pour le kan , la prière 
» publique après celle pour le grand-seigneur. 
» Quelque chose que le kan demande à la Porte 
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» par une requête, il ne sera jamais refuse. » 
Les Tartares , maigre cette capitulation , se 
prétendaient libres. Selon eux, elle n obligeait 
véritablement que leur prince. Le grand-sei- 
gneur ne pouvait exercer daAs leur gouverne- 
ment que là portion d'autorité aécofdée par 
eux à la famille de Gengis-Kan et cédée par 
cette famille à l'empereur turc. Quoi qu^iï en 
soit, le kan soutenu d'une telle alliance, soumit 
à sa domination toutes l'es hordes qui erraient 
dans une étendue de plus de trois cents lieues, 
depuis les embouchures du Danube jusque dans 
les vallées septentrionales du monf Caucase ; 
mais plus les Tàrtares réunis sous un même 
prince redevinrent formidables , plus la polî- 
lique ottomane prit soin de multiplier les 
noeuds qui le^ lui attachaient. L'empereur Se- 
lim , que lès vicissitudes de sa vie avaient réduit 
à fuir en Crimée avant dé parvenir au trône , 
avait appris tous les progrès des armes mos- 
covites dans les régions voisines du pôle. Il avait 
vu par lui-même quélfe serait la faiblesse de 
l'empire ottoman , si un peuple amf)rtieux déjà 
niaître de fleuves qui tombent dans la mer 
Noire et de vastes forêts , parvenait à s'empa- 
rer d'^un port sur cet^ mér. « II avait égale- 
» ment remarqué, disent les hîstorîehis turcs, 
» que les mœurs des Tàrtares les rendront tou-^ 
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n jours redoutables , que ce pourrait élre des 
» Toisins dangereux pour les Turcs eux-mêmes; 
» mais qu'en resserrant au contraire le lien qui 
» unissait les deux nations, ils pourraient ren*- 
» dre les plus importants services à cet em- 
» pire, et tenir toujours tes Moscovites, ces 
» nouveaux conquérants du nord, éloignés de 
» tous les rivages de la mer Noire. » Dans ce 
double dessein, il augmenta les honneurs que 
Tempire ottqman rendait aux princes^tartares. 
Il leur fixa des pensions aiinuelles. Il en fixa éga- 
lement pour tous les grandis de Tartarie ; mais il 
obligea les kans d^envoyer à Gonstantinople un 
de leurs enfants en otage. A ces nouvelles pro- 
positions , les Tartares crurent leur liberté me- 
nacée et la gloire de la maison de 6engis-Kan 
flétrie. « Ils craignirent, disent encore les 
» mêmes historiens^, que leurs jeunes princQS 
» envoyés à GcHistantinople , ne perdissent ^ans 
» cette oourcQrpompue la simplicité des mœurs 
» tartares.. » lies^ uns proposèrent d^ prendre 
les armes pour recouvrer teur liberté , les autres 
de retourner en ÂÀe chercher d*autres pâtu- 
rages ; mais les principes de leur religion pré- 
valurent , et leur assemblée générale adhéra 
enfin à ce ^e Selim avait proposé. 

Depuis cette époque , les Turcs ont successi- 
vement donné à presque tous les princes de la 
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maison de Gengis-Kan de riches domaines aux 
environs de Constantinople ^ et le gouverne-- 
ment s'est fait un point de politique d^attirer 
par cet appât, et de tenir sous ses yeux presque 
tous ces princes. Ceux-ci , qui d^abord étaient 
venus dans cette capitale comme otages, ne 
tardèrent pas à y venir à Fenvi pour se pro- 
curer de pareilles possessions , et se concilier 
la bienveillance de Fempereur et de ses favoris; 
d'où il arriva par laps de temps, que les Turcs 
au lieu d'avoir égard pour la nomination d'un 
kan, au droit réel, au vœu de ces peuples, au 
choix indiqué par le dernier kan,. s'accoutu- 
mèrent à choisir par faveur et p^r caprice. 

Toutefois, dans cette nomination du kan, il 
était difficile de déterminer quel était précisé- 
ment le droit qui donnait cette couronne. Elle 
appartenait invariablement à la maison de Gen- 
gis-Kan : l'usage immémorial des Tartares la 
donnait au plus vieux de la plus ancienne 
branche ; mais il fallait que ce droit , à chaque 
changement, fût reconnu par l'assemblée géné- 
rale des Tartares , ce qui formait une sorte d'é- 
lection ; ensuite le traité particulier de la maison 
de Gengis-Kan donnait à l'empereur turc un 
droit de confirmation ou d'exclusion; mais 
toutes ces questions étaient en quelque sorte 
éludées, tous ces droits contraires étaient con- 



DE POLQGNl^ 1 7 

ciliés par le soin qu^avaient les empereurs turcs 
de designer pour kan le plus vieux de quelque 
branche puissante. 

Le kan n^ était dans sa nation que le chef du 
gouvernement et le général de Tarmée. La sou- 
veraineté résidait dans une grande assemblée , 
composée premièrement des princes de la mai- 
son régnante ; ces princes , au nombre de plus 
de trois cents , occupaient, au choix du kan , les 
places de sérasquiers ou généraux , qui étaientau 
nombre de six : secondement; du plus ancien de 
chaque branche des maisons nobles ; quelques- 
unes descendaient des anciens conquérants de 
la Crimée , et à ce titre possédaient de grandes 
prérogatives héréditaires : troisièmement , du 
chef d<e chaque tribu éloignée : enfin , du seul 
chef, c'est-à-dire , du plus vieux d'une dernière 
classe .de nohlessa- composée de toutes les fa« 
milles nouvellement illustrées par les emplois 
du gouvernement civil; car les nobles ou mir- 
sas des premières maisons dédaignaient toutes 
les .charges, celle même de grand-visir, et vi- 
vaient toujours dans leurs terres-, ou , pour 
mieux dire , dans les pâturages échus à leurs an-^ 
cêtres et possédés héréditairement. Ils ne ser- 
vaient rétat que pendant la guerre , et leur oc- 
cupation pendant la paix était la chasse et les 
soins économiques. Si quelquefois ils venaient 
4* 2 
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faire leur cour aa kan, c^etst avec toutes \t& 
marques de leur propre piûssaocc , et on cor- 
tège, aussi nombreux que celui du prince. Ik 
ressemblaient à presque toute rancienne ao- 1 
blesse eurcypéenne , au temps ou elle cooserrait | 
encore quelques restes des mœurs qu^elle avait 
prises dans les forêts de la Germanie. Leâ 
charges de loi comme celle de mufti, àt 
grand-}uge de ramsée , de secrétaire d*ëtat , en- 
fin les premières dignités du gouyemeiBeiit 
civil n^exigeaient'pas la noblesse ; mais les fa* 
millei ëleWes par ces dignités, et qui dtptiis 
n^avaient pciint dérogé par Tagricultiffe ou par 
le commerce , composaient cette troisieiiie 
classe , dont un seul membre avait droit de suf- 
frage dans rassemblée nationale. L^année ser* 
vait sans aucune solde ; elle était uniquement 
composée des troupes que chaqn^ chef de tribu 
et de horde amenait avec lui, et qui toutes 
avaient dans Tordre de bataille leur rang inva- 
riable. Cette nation ayant conservé tous ses an- 
ciens usages, il est très*vraisemblaUe que sa 
constitution politique et miUtaÎTe était encore 
de nos fours une image fidèle de tous les gou- 
vernements qm subsistent depuis tant de nail* 
liers d^années dans ces vastes contrées de VAsk > 
sur lesquelles nous avons si peu de notîans; te^ 
marqueimportonteen oe qu^elle nous représente 
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comme ée rérixàbles républiques de pasteurs II* 
bres et confedëréspour leur défense mutuelle, ces 
mêmes peuples qu<» bous avons seulement con- 
nus }usqu*ici comme des conquérants barbare^. 
Le kan ne pouvait donc faire ni la paix ni la 
guerre, ni exercer aucune législation sans le 
concours du plus grand nombre des chefs. L^ex- 
tréme modicité de ses revenus ne lui permet- 
tait pas d'acheter les suffrages. Mais Tempereur 
ture le laissait ordinairement le dispensateur 
des pensions destinées aux grands de Tartarie. 
Le kan recevait ces bienfaits d'une main pour 
les répandre de Tautre , et par4à il tenait de si| 
fidélité k Tempereur ture un crédit plus grand 
que son autorité réelle. Il résulte de tous ces 
détails, que le kan des Tartares n'était pas, 
comme on le croyait communément en Europe, 
au rang de^piincestiibutairesde Tempire otto^ 
maa, ni les Tarières au rang des peuples assu- 
jettis. Ce priaee très^redouté, comme chef d'une 
armée nombreuse, était très r- pauvre çomrn^ 
souverain. Quelquefois il envoyait volontaire « 
ment au grandrseigi^eur et au ministère turc mi 
présent des pkis belles esclaves géorgiennes , 
circassiennes , russes ou polonaises, enlevées 
dans les incursions. Cet empereur lui donnait 
le nom de frère , lui payait de^x mille hommes 
pour sa gardç, et prenait un soin perpétue) 

a. 
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d^acheter la fidélité de tous les grands. La foi 
des traités, les principes de religion, et tout ce 
que peut l'intérêt sur des peuples pauvres et 
qui chérissent leurs mœurs, se réunissaient pour, 
attacher cette nation à Tempire ottoman. Deux 
autres nœuds les y attachaient encore. Ils avaient 
laissé toutes les forteresses de leur pays entre 
les mains des Turcs. Ceux-ci pqssedaient.de nos 
jours, comme au temps de Mahomet II, toutes 
les villes de ces contrées. Il n^y avait. dans la 
dépendance immédiate des Tartares que de fai- 
bles bourgades habitées dans chaque province 
par leurs anciens possesseurs; et en cela les 
mœurs de ces peuples nomades s'étaient trou- 
vées d'accord avec la politique ottomane. Enfin, 
et c'est le dernier nœud qui semblait rendre 
cette union indissoluble, sans autres armes que 
le sabre, la lance et les flèches, et par Je manque 
de toustiosarts, totalement dépourvus d'armes 
à feu , ils en retrouvaient à la guerre tous les 
avantaiges dans leur société d'armes avec un 
peuple qui, de bonne heure, en avait adopté Tu- 
sage. Un corps . d'infanterie turque se joignait 
souvent aux armées tartares, et toujours un 
corps nombreux de Tartares servait de concert 
avec les armées ' ottomanes. Ils campaient à 
quelque distance des Turcs, suivaient leur.pro- 
pxe discipline, et n'obéissaient. qu'à leurs pro- 
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près chefs. Ils continuaient de tenir la campagne 
dans les plus rudes hivers, après le licenciement 
de Uànnëe ottomane ; supportant avec une in- 
croyable patience la faim, la soif, les intempé- 
ries des saisons; se nourrissant de la chair, du 
sang, et quelquefois même de la sueur de leurs 
chevaux , mais plus souvent d'une farine de 
millet, rôti , dont chaque soldât portait avec lui 
pour sa subsistance pendant quarante jours ; ne 
£ormant> jamais d'entreprise sans Tavoir con- 
certée dans un conseil de guerre , parce que leur 
manière de combattre exige le plus parfait ac- 
cord au milieu de son désordre apparent. Cinq 
ou six mille attaquaient Tennerai en front, au- 
tant en queue , autant sur les àilesi S'ils ne pou- 
vaient enfoncer, ils se retiraient en se disper- 
sant, etse ralliaient avec une facilité surprenante. 
A ceux-ci d'autres succédaient, sans relâche ni 
jour ni nuit; des corps détachés tombaient sur 
les équipages et les convois , empêchaient la ca- 
valerie ennemie d'abreuver et de fourrager, et 
le&plus grandes armées, en leur faisant la guerre, 
continuellement sous les armes sans pouvoir 
combattre , étaient bientôt détruites par la fati- 
gue et la disette. 

Tant que les Turcs firent trembler l'Europe, 
lesTartares partagèrent leurs succès. Pendant 
trois siècles^ ils ont bridé l'ambition naissante 
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de» Moscovites, rendu le cur tributaire, brûle 
une fois la ville de Moscou, et rempli d'esclaves 
russes tous les marché de TAsle. Cet odieux 
ftafic était devenu le principal objet de leurs 
guerres ; et soit par les dévastations que ce tra* 
fie entraîne « soit pour donner jrfus détendue à 
leurs |>âtùrages , ils furent bientôt environnés 
de solitudes^ où toute autre armée que la leur 
aurait péri » et qu'eux seuk pouvaient encore 
franchir. Enfin ce furent eux qui sauvèrent 
Teilipire ottoman dans cette guerre d^astreusc 
qu'il éoutint à la fin du dernier siède. Le kan 
réparant seul tous les malheurs précédents^ 
battit dans h cours d'une même campagne lea 
Allemands^ les Polonais et les Moscovites; et 
ayant refusé le trône de Constantinople, qu^ 
lui offraient k» janissaires révoltéis^ lui seul ra^ 
inenli dans les armées ottomanes ia confiance ^ 
la concorde et la soumission. Toutefois ce fut 
pendant le coyrs de cette goerre que commença 
la révolution consommée sous nos yeux , et qui 
vient d'aïiéantûr presque totalement cett» mai* 

* 

lieureuse nation. €e fut alors <pie les Rusies 
tentèrent, pour Udeetifeide fois, de conqfuànr la 
Crimée. Mais ils perdirent leur armée dans les 
soUtudes^ qui du tôté des terres, défeadaient 
plus «Ûreiiient l'aboni de cette presqu'île^ 
que ia «er n'en dëfend lies rivages. A la suite 
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de ee rercrs» Pierre P prenant en mâia ks 
rênes de loa état, et ayant conduit ses troupes- 
aux enaboocfaures du Taïuii^ lioffs de toutes les 
adtfikilsB dfis Taitares, s^y «mpira sur les Tuks 
d€ la fortenesse d^Asof , «t aussitôt il enraya 
proposer au kan de l^aider À recouvrer Tind^* 
pjeadance de sa ccmutomm et de «a 4iatMfi. Gitte 
insidieuse proposition lut neyetëe *a¥ec dédain. 
Mais les dusses , contenus pendjnt tpois siècles 
au delà àes solHndes d^rastées pbr ies Tartàres^ 
conunencèrent alors à brider <euï-ci et à les 
repousser Ters les -cètes de la mer Qioire , par 
des lignes fioitîfiées et des redoaites avancées 
dans ces ^déserts. Les arts militaires se peiff ec-* 
tionnaienten 1R.u8sie; et les Tartares abandon» 
nés k eux-mêmes et tou)Ours réduits par la 
simpijrité de leurs mœurs aux seules armes an* 
tiques < aprb> aWoir percé plus 4\iAe fo» ^es 
lignes, et combattu à forces ^^es airec ces an* 
cîens ennemis, ne purent les repousser aiu delA 
de ces «oiitudes. C'était ime 4es plus f^r^des 
af&ires qui eût 4A 4>ccuper la prévoyance du 
dûran. Maïs les ministres twpcs avaient perdu 
tout 60ttTenir4e Tanciènae *poiitifue des Ma^ 
liemet let dès Selim ; et dans «cet oubli des an^ 
ciennes tmsMines , dans ^ignorance où étaiiMit 
les empereurs et ieuns^risirs de la poslfion gé^ 
gra^iiqoe de >leurs diffiérenteS ^provinees et' de 
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leurs frontières , aucun n^ envisageait dans ses 
véritables cônsëquences ce dangereux envahis- 
sement. Us laissèrent subsister les forteresses 
russes, quand la paix se rétablit entre les deux 
empires. Les perpétuelles représentations que 
les kans de Crimée faisaient parvenir à Cons- 
tantinople ne les y rendirent qu^importuns et 
odieux. Ils curent le sort de tous ceux qui pré- 
diselit aux.nations aveuglées la ruine prochaine 
dooJt elles sont menacées, et qui passent tou*^ 
jours dans Uopinion de ceux qui gouvernent et 
de ceux qui polissent des désordres publics, 
pour des esprits, chagrins , inquiets et m^e 
dangereux. De là naquit bientôt une dissen- 
siûâ ouverte entre les kans de Tartane et les 
ministres ottomans. £n vain danâ les années 
suivantes^ le kan des Tartares obtint du grande- 
seigneur I4 tête .du visir, qui en. signant la paix 
du, Pruth, négligea encore ce grand intérêt 
Cette puiiitiofi ne fit: qu'env^aimer l'intermina- 
ble 'querelle€l[itrje les kans et les visirs. Ceux-ci^ 
sfeuls oi^ane^^de.tQute^ les affaires, et.eourtir 
ôâtis a^idus, avaient trop d'avantages sur des 
princes éloignéii, retenus à la. frontière où ils 
veilll^ient aux véritables intérêts de TenqiiFe. -La 
déposition des kans était donc bien plus fré- 
qi^nte que le^jchâtimeiit des visirs^ 
.Cependant, le danger de ces étaUissements 



DE POLOGNE. 25 

nouveaux ne tarda pas à se faire sentir ; et dès 
Tannée lySy, les Russes, à la faveur de ces for- 
teresses, s^ avancèrent dans le pays des Tar* 
tares; et avant toute déclaration de guerre, 
surprirent ces peuples dispersés dans les pâtu- 
rages, et cpmmencèrent Fattaque de la Tur- 
quie par le massacre de ces infortunés pasteurs. 
Munich dans la campagne suivante , avec toutes 
les précautions dignes de son expérience et de 
son génie, parvint à traverser ce qui restait 
encore de solitudes entre la Aussie et la Crimée. 
Sans cesse inquiété sur cette route par des ap- 
paritions subites de Tartares, il enseigna aux 
Kusses à s^en garantir par Tordre de leurs mar- 
ches , par la disposition de leur artillerie, par 
le rempart ambulant de leurs chevaux de frise, 
par la chaîne de leurs communications. Il sut 
même se précautionner contre Tincendie géné- 
ral des herbes dans les plaines, incendie dont 
les anciennes armées russes avaient souvent été 
les victime^ ; tous ces artifices de barbares furent 
vaincus par le véritable art de la guerre. Mu- 
nich montra la faiblesse des boulevards qui dé- 
fendaient la presqu^île. Il montra même pour 
y pénétrer, des chemins nouveaux, au travers 
des marais ^ui bordent une partie de ses côtes. 
Cet homme impérieux, le premier général russe 
qui eût pénétré en Crimée, aussitôt qu'il fut 
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«litre dans cette presqu'île , envoya proposer 
au kan et à la nation tartare de reconnaître le 
czar pour souverain ; et cette proposition ayant 
été rejetée, il porta l« fer et le feu dans tous les 
lieux où ii put atteindre les Tartares abandon- 
ivés par les Turcs , dont une autre guerre occu- 
pait les principales forces et qui défendirent 
mal les forteresses de ce pays. Les Tartares suffi- 
rffnt encore seuls à sa défense ; et Munich perdit 
la plus grande partie de ses troupe par Texcès 
des fatigues, par la^isette, par les flèches de ces 
escadrons fugitifs qui , paraissant se présenter 
sans cesse à une bataille , et s^ refusant tou- 
jours , saisirent enfin l'occasion de détruire un 
grand détache'ment de cette armée. Bans les 
campagnes suivantes , d'autres forteresses tur- 
ques , dans les autres provinces tartares, furent 
égaleanent'mal défendues. Toutes les contrées 
sotmiises au kan souffrirent horr9)lement dans 
cette guerre. Les Tartares firent, il est vrai, 
payer cher leurs souffrances. Toutes le» pro- 
vînces limitrophes furent aussi dévastées. Les 
"armées russes étaient presque détruites à la fin 
de chaque campagne; mais ces armées, recrutées 
par la population d'^un grand empire , étaient 
facilement remises sur pied , et révénement gé- 
néral de cette guerre fut un extrême afFaîbîis- 
i^em^nt de la nation tartare. 
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Dans le traité de paix conclu à Belgrade en 
173s 9 lea intérêts des Tartares furent encore 
sndigeenient sacrifiés par les Turcs. Non-senie- 
raeat deux provinces de la Qrcassie furent sous- 
traites à Tobéissance du kan j et déclarées libres 
à des conditioos qui devaient bientôt fournir 
aux Russes les moyens de s'en rendre maîtres ; 
maïs les limites de tous les autres pays qui en^ 
tourent la Petite * Tartarie y furent indiquas 
d'une manière vague, et les confuses indications 
de ce trailé donnèrent lien aux Russes d'établir 
cette province dont nous avons plus d^une fois 
parlé sous le nom de la Mouvelle-Servie. Elle 
loi^eaÂt dâi» une grmide étendue la rive droite 
du JSor^sthèae ; elle fermait ainsi aux Tartares 
les plus faciles passages par lesquels ils avaient 
coutume de traverser ce fleuve à la na^ , pour 
comimmiquer avec la Pologne et même avec la 
Moldavie tartare , et il ne leur restait plus pour 
ces ^communications que les plus basses parties 
de eette contrée ^ ou ce fleuve en approchant de 
la mer est grossi par dWtres fleuves ^ et coule 
dans un lit iasimense. Isies réclamations , les 
plainte 9 les prédictions des kans à ce sujet 
âunent né^gées^ ainsi que leurs fréquents avis 
snr I9S damans dont roppressHm de la Pologne 
menaçait également et la Tartarie et Fempiane 
ottoman. Si quelque viair 9^ piétait Toreillev 
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une nëgociation s^engageait alors avec la Russie, 
et pendant sa durëe, les vicissitudes de la cour 
ottomane faisaient passer le suprême pouvoir 
dans les mains d^un autre visir, à qui toutes 
ces affaires étaient encore inconnues. Les kans . 
s^indignaient d^avoir sans cesse de nouveaux 
mémoires à produire , de nouveaux visirs à en- 
doctriner : leur mépris pour la cour ottomane 
s^en augmentait; et pour me servir de leur 
propre expression , « ils ne concevaient pas que 
» le sabre des rois se fût changé en plume. » 

Les empereurs turcs, du fond de leur sé- 
rail y ne voyaient dans une si grande affaire 
qu^une importune dissension entre les kans et 
lés visirs; et Tunique moyen qu'ils eussent 
imaginé pour ramener la concorde , sans au- 
cun soin de leur part , était de permettl*e à 
chaque nouveau visir la nomination 4^ un nou- 
veau kan. 

Mais on cherchait vainement à placer sur le 
trône de Tartane des kans plus patients et plus . 
faciles. Il s'en fallait bien, que la corruption 
4e la cour ottomane eût pénétré parmi ces 
Tartares. Si leurs priilces étaient exposés à 
s'amollir dans leurs maisons de plaisance aux 
environs de Constantinople, un autre usage 
balançait cet inconvénient. Presqye • tous les 
iîls des kans et des sultans en charge , étaient 
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élevés en Grcassie, chez les beys tributaires 
qui briguaient à Tenvi cet honneur, et qui, 
toujours campes aux pieds du Caucase , entre- 
tenaient dans ces montagnes une guerre per- 
pétuelle , et accoutumaient ces jeunes princes 
aux fatigues, aux périls, aux mœurs antiques 
de leur nation. 

Les kans eux-mêmes , avant de parvenir au 
trône , avaient mené une vie privée. Quelques- 
uns avaient éprouvé les vicissitudes de la for- 
time et reçu les leçons du malheur. Le trône 
sur lequel ils étaient montés ne les en ga- 
rantissait pas. Ils pouvaient retourner vers une 
condition privée, et il n^y en avait aucun qui 
n^eût connu par lui-même le vœu général de 
la nation. 

La grande influence que les vieillards, che& 
des familles et des hordes, ont sur les opinions 
de ce peuple , influence qui * est sans doute la 
véritable cause de la perpétuité de ses mœurs, 
entretenait, dans les esprits, le souvenir de 
leuraùcienne gloire, le souvenir de F ancien 
asservissement du peuple russe. Les plus vieux 
racontaient, qu^ils avaient vu dans leur jeunesse 
les ambassadeurs russes apporter le tribut de 
Pierre -le -Grand lui-même. Ceux dJun âge 
moins avancé aVaient vu Finvasion des Russes 
dans les provinces tartares, les pâturages dé- 
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Tastës, les femmes, les enfants, les troupeaux- 
ëgorgës ; et toute la génération présente avait 
été nourrie dans ce mépris et cette horreur du 
nom russe. 

Si la cour de Russie cherdiait de son e6lé à 
séduire les kans, à endormir leur vigilance, à 
aigrir leurs mécontentements, à les exciter à 
la révolte, comment ces princes eussent-its 
prêté Toreille à ces insinuations P Comment 
dans leurs mécontentements même auraient-ils 
pu rompre les liens multipliés qui les atta- 
chaient à Tempire ottoman? La Russie cher- 
chait non moins vainement à se faire un parti 
dans la nation. Si la pauvreté générale de ces 
Tartares semblait au premier coup-d*œil les 
rendre plus accessibles à de sourdes pratiques, 
si le manque absolu de tous nos arts leur fai- 
sait attacher un grand, prix a des choses qui 
nous semblent à peine de quelque valeur, il 
faut observer que la pauvreté est moins facile 
à corrompre que ia richesse. Les besoins du 
luxe sont sans bornes , et au contraire f habi- 
tude de la pauvreté met à Tabri de tous les 
faux besoins. En un mot tous les événements 
ont prouvé que les Tartares né pouvaient être 
détachés de Fempire ottoman que par l'entier 
abandon où les Turcs les ont laissés ; et encore 
at-on vu après cet abandon, la plus grande 
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partie de cette malheureoâe nation déserter son 
pays envahi par les Russes i et Tenir chercher 
de nouvelles terres sous la protection de rem- 
pereur turc. 

Il est aisé d^ sentir que la dorée d^qne situa- 
tion si biurre avait produit plusieurs effets 
qui » dans cette nation elle-même, préparaient 
lentement sa ruine. Depuis un demi4»iècle^ les 
Turcs s'étaient étudiés à ne placer sur ce trône 
que des princes incapables de régner, et abru- 
tis par un usage immodéré de Topium. Les 
Tartares, environnés de forteresses ennemies^ 
menaient une vie phis paisible ; toi^ours pro- 
pres aui^ travaux de la guerre par la dureté de 
leurs moeurs, ib avaient perdu Thabitude des 
grandes fatigues et celle des périls. Le simple 
peuple de la presqu'île commençait à s'adon- 
ner au commerce. Les tribos errantes, deye*- 
nues plus sédentaires dans leurs campements, 
commençaient à donner quelques soins à l'agri- 
culture« La crainte naturelle de perdre leurs 
récoltes ou leurs avances, ks attachait au sol 
ou aux rivages qu'ils habitaient; et c'était déjà 
une révolutk)n dans leurs moeurs. Toute la no* 
blesse, à qui ces deux occupations sont inter- 
dites» vivait dans une perpétuelle oisiveté; et 
les principaux mirsas , désœuvrés eux-mêmes , 
avaient à leur suite une foule de sujets plus 
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désœuvrés encore, et qui n'ayant plus pour 
ressource le pillage des contrées voisines et la 
vente des esclaves, croupissaient dans la fai- 
néantise et la m^si^re. 

Les fréquentes dépositions des kans avaient 
causé entre les différentes tribus des ressenti- 
ments de parti. Leur rivalité naturelle se chan- 
geait en esprit de faction ; une tribu restant 
plus attachée à un kan déposé et aux généraux 
qu^elle avait eus dans cette branche , et les suc- 
cesseurs cherchant à se faire aimer dans une 
autre tribu. 

Tel était rétat général de cette nation, dont 
Tancienne renommée épouvantait encore les 
Russes. Crim-Guerai, pendant tout son règne, 
avait fait trembler cet empire; et à peine ce 
kan , placé d'abord sur le trône par le soulève- 
ment de ces peuples, y fut-il remonté pour la 
seconde fois , nous avons vu combien son inva- 
siou dans la Nouvelle-Servie jeta au loin la 
terreur dans les provinces russes. Nous avons 
vu Catherine renouveler alors auprès de ce 
prince Finsidieuse proposition de Taider à se 
rendre indépendant; et sa mort imprévue, si 
violemment suspecte de poison , calmer dans 
ce même temps les alarmes de Timpératrice. 
Après cette mort , et . pendant la première 
campagTie , le sceptre avait été confié à un fa- 
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vori du yisir, ëgalement inconnu aux Tartares 
et aux Turcs ; et pendant tout le cours de cette 
campagne, Thorrible indiscipline des troupes 
ottomanes , dont les Tartares avaient constam» 
ment été les victimes , avait achève d*ulcërer 
leur nation. Les Turcs, énvoyës pour défendre 
la Crimée, s^ étaient livrés à toutes sortes de 
brigandaîges, et le long séjour de la grande 
armée ottomane dans les environs de Bender , 
y avait détruit toutes les habitations tartares. 
Dans ces dispositions générales, les Russes 
parvinrent enfin à saisir le fil de quelques in* 
trigues , dont le succès encore incertain allait 
être subordonné aux succès de leurs armes. 

Les deux armées russes se mirent en mouve- 
ment à la fin de juin 1770. L'une, des fron- 
tières de Pologne, où elle avait hiverné, s'a- 
vança en Moldavie pour empêcher l'armée ot- 
tomane de passer le Danube , et couvrir par 
cette position les sièges que l'autre armée allait 
entreprendre. Celle-ci s'avança de la Nouvelle- 
Servie dans la Moldavie tartare, afin de s'y 
emparer des villes fortes , gardées par des gar- 
nisons turques. Ce que les Tartares eux-mêmes 
avaient tant de fois prédit, sur le danger dont 
les fortifications de la Nouvelle-Servie mena- 
çaient l'empire ottoman , et sur le danger non 
moins grand de laisser les Russes subjuguer la 
4. ^ 3 
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Pologne et se' frayer un double passage vers 
cet empire, fut alors vérifia par la marche 
ifi^tantanëe dé ces deux armëes. Catherine , dans 
Fiyresse de sa présomptiofi , avait d^abord eu 
d'autres desseins. Elle avait conçu le pi^ofet të- 
méraire d^envoyer ses armées au delà dti Da- 
nube ) et de les faire marcher directement vers 
GonstÂntiiiople , sans prendre garde qa''éUe$^ 
eussent laissé derrièi'e elles ces nombreux es- 
saims de Tartares , tpÂj depuis les émbôti<^hui'e5 
dé ce fleuve ert remontant vers le nord et en 
suivant la Côté de la mer Noire , erraient alors 
dans Ces vastes plaines, et auraient pu, au 
moindre revers des Russes, leur fermer toute 
retraite et achever leur destruction. De plus 
sages coftsleils , et sur^tout ceux du roi de Pwisse, 
Favaient ramenée à cet autre dessein, moins 
éclatant et d'une exécution plus. sûre. Tous les 
avantages qui devaient résulter d'une entreprise 
directe Centré le pays des Tartares avaient servi 
de motif ou de préttéxte à la faction des ministres 
russes pôut embrasser ce dessein , en opposi- 
tion du p^ojfet d« faire soulever la Grèce ) pro- 
jet 4^ùé to\îit le parti àeé favoris suivait dans le 
même t^îhps avec tant dé bruit et d'ôstentaûon, 
et si peu dé moyens réels. 

t'anàiée qui était destinée aux différents 
sièges , était composée dé trente mille hommes 
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tle troupes réglées, et de trente mille Co- 
saques , Zaporoves et Kalmouks. Elle était 
commandée par le frère da ministre Panine , 
général peu connu à la guerre, mais ennemi 
déclaré de tout favori. Le crédit passager de 
son frère, sous Elisabeth, ai^mént écarté d'au- 
près de cette princesse par d'autres favoris, et 
rautorîté dé ce méihe ministre sous le règne 
présent, toujours' balancée par la faveur d'Or- 
lof , avaient entraîné le général dans ce' rôle 
ffopposîlSon' coiilré tout érédît qûî dominait 
auprès du Couverait!'; ce qui fui donnait dans 
cette eour deSj^otique une grande réputation 
de droîture, dMutégrité et <fe fermeté, et le 
faisait p^s^r pour uh esprit i*épulilicain. Son ar- 
mée, que lesr soins des ministre^ avaient abon- 
damment pourVu'e de tout ce qui j^ouVait en 
assurer fés sucées , n*éprouva , eil soi^tant des 
frontières russéife , aucun obstacle que la disette 
al!)sélti\é dé Boii , la disette fSréquente d'eau , 
les hauteurs escarpées, les descentes rapides, 
h profondeur des ravines et les fanges des ma- 
rais; mass: ni Turcs ni Tartares ne cherchèrent 
à profiter àés avantages que lé terrain leur eAt • 
offerts, et du désordre où ceà difficultés jetèrent 
souvent Pamiée russe pendant sa marche. Au- 
cun ennemi ne se présenta sur sa route. Elle en- 
tra ainsi dans la Moldavie tartare, nommée 

3. 
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autrement la Bessarabie , ou le Budziac , pro- 
vince située entre les embouchures du Borys- 
thène et les embouchures du Danube, qui laissent 
entre elles un espace de cinquante lieues , divisé 
en deux parties égales par le cours du fleuve 
Niester. A son approche , les Tartares recu- 
lèrent leurs différents campements. Dans cette 
contrée habitaient ceux qui, depuis quelques 
années , se livraient aux travaux de Fagricul- 
ture. Ils avaient récemment partagé en proprié- 
té& particulières ces grandes plaines qui précé- 
demment étaient des pâturages communs à 
leurs différentes tribus. Us vendaient leurs 
récoltes aux peuples voisins, amassant toujours 
et ne dépensant rien, vêtus des peaux de leurs 
brebis, se nourrissant de la chair de leurs che- 
vaux , et du lait de leurs juments. Dans rabon- 
dance de tout ce qui suffit grossièrement aux 
premiers besoins de la vie , ils ne retiraient 
encore de l'agriculture que le plaisir d'un gain 
légitime , sans avoir abandonné , au milieu de 
cette richesse nouvelle , leur antique sobriété. 
Attachés à la branche de Crim-Guerai, que leur 
^ soulèvement avait autrefois placé sur le trône , 
ils craignaient le nouveau kan, choisi dans la 
branche que leurs révoltes avaient détrôné. Les 
sérasquiers, qu'ils aimaient, venaient d'être des- 
titués. Us s'attendaient à l'envoi d'autres seras- 
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tjuîers, qui leur étaient encore inconnus. Aucun 
concert n'avait pu se former entre eux et ces 
chefs. Il n'y avait non plus aucun concert formé 
entre eux et une garnison étrangère dans ces 
climats, venue des bords de l'Euphrate pour 
défendre Bender , et qui , sans liaison dans les 
contrées voisines , ne songeait qu'à vaincre ou 
mourir dans les remparts ou elle était enfermée. 
Panine leur avait envoyé de secrets émissaires; 
et ceux-ci , suivant l'usage asiatique conservé 
chez ces Tartarés , abordant les chefs de tribus, 
des présents à la main, leur dirent « que les 
» Russes faisaient la guerre aux seuls Turcs ; 
» que la czarine voulait rendre aux Tartarés 
» leur ancienne indépendance, et la libre élec* • 

» tion de leurs kans ; que s'ils ne s'armaient 
» point contre les Russes, les Russes ne com- 
» mettraient contre eux aucune hostilité ; qu'au 
» lieu de ravager leurs champs , d'enlever leurs 
» moissons et d'égorger leurs bestiaux , l'armée 
» russe achèterait d'eux tous ses vivres , et 
» qu'ils avaient à choisir entre leur fortune et 
» leur ruine. » On confiait à chaque chef en 
particulier , que la plupart des autres avaient 
déjà prêté l'oreille à ces propositions ; et une - 
des plus grandes habiletés de celui qui condui- 
sait ces intrigues, fut de semer la défiance entre . 
ces familles errantes et dispersées. Par une sin- 
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gularité remarquable , c'était ce même Tartate 
qui, dan3 un dessein bien opposé, avait fait 
éclater la guerre entre les deux ejnpîre^, ce 
même Yacoukaga que nous avons vjj attirex t 
dans la petite ville frontière dont il était gou- 
verneur, une incursion de» Russes, en accrc^tre 
le désordre , et mettre de sa propre uiain Je 
feu à sa ville , afin de rendre irréparable cette 
violation du territoire ottoman. Ce Tartare^ 
sans noblesse et sans fortune , is^u d'ime borde 
étrangère , parlait 4 comme sa langue naturelle, 
toutes les langues de ces contrées : toujours 
mêlé dans les plus importantes affaires de ce 
pays, toujours envplioyé, pe^idant le r:ègGi€ de 
CrimGuerai , soit dans les provinces i^usëes , ^it 
dans les provinces polonaises » pour an recon^ 
naître la situation , ^espion adroit et audu^leux ^ 
ayant traité avec tous les hommes en place 4ans 
ces provinces , parvenu à se faire choiiir pour 
secrétaire-interprète du l^an , enveloppé eauauite 
dans la disgrâce de son maître , devenu en allu- 
mant cette guerre , Tinstrument de son rappel , . 
et , par la constante faveur de ce pripce i tou-* 
fours accrédité auprès des tribus de la Bessara*' 
bie, qui avaient été ses tribus favorites. iL6 
bruit que lui seul était Fauteur de cette giierre 
gén^ale,ment odieuse aux Turcs et entreprise 
sous de malheureux auspices ^ commençant à 
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se rçp^mdre , il seotait quHl aurait tout ^ craindM 
de leur re^^enttmeiit. Il a'avait tirpuicé auQW 
accès iiuprè^ du nouveau km , ownemi de Ja 
bramche à laqueUe il ^'4tait donne, $*U «yait 
toujours été fidèle à son pr^mîw maita^, il 
u'ayait ^ellc^ÇAt aucune patrie ; «t, lo^ours 
près d'apriver k une haute fortune, toujours 
renversé de ses espérances i U embrassait « sw 
ses yieu^ jours, av(çc un« nouvelle ax^d^Qur, en 
se dowiant aux Rousses et jçn travaillant à la df 
iection des Tartarc^, Teq^ioir d'une élévjition 
^ loi avait si couvent échappé* 

X'armée russe n'éprouva donc ^ucun retard 
ni inéwe apcune inquiiitude dans sa marche > 
jusqu'à la vue de Pender, qu'elle veinait assié- 
ger, mie fit un |;i:au4 déta<^ie;ment pour couvrir 
son Aanc >gauche 9 masquer la vi,Ue d'Ocwkof 
<;pi'eJJle devajit assiéger ensuite; et contenir les 
JTar^tfirçs 4e Çmvée. Çewi^i, au nw^ibre de 
cinquante nulle, rencontrèrent ce détachement 
à la -sortie de leur presqu'île. Le nouveau l^an 
était à leur tête, Il s^était rendu directement de 
Constant;inople ^en Crimée. Les dusses avaient 
w ^in de puWi^r da^ l'Europe entière , par 
tous 4es organes qui Iwv étaient vendus, qu'ils 
étaient entrés en négociation avec lui ; et ce 
hrnit ^(^venant de toutes parts aux Turcs , les 
avait mis fifk d^Ba^ce contre un prince qui h» 
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servait avec fidëlitë. Il repoussa le détachement 
russe , et prenant par le Bas-Niester , suivi de 
ses cinquante mille Tartares, il traversa ce 
fleuve à la nage , et se rendit dans la Moldavie 
turque pour faciliter à Tarmée ottomane , qui 
devait venir ^u secours de Bender et des autres 
places assiégées , le passage du Danube , et se 
joindre à cette armée. 

^investissement de Bender fut formée le 26 
juillet, après que les Russes eurent repoussé 
dans les faubourgs la garnison qui se porta avec 
une extrême bravoure contre les troupes avan- 
cées, et qui avait d^abord obtenu quelque avan- 
tage. Bender, ainsi nommé, d'un mot turc qui 
signifie passage , et qui se nommait autrefois 
Tizène, est bâti dans un coude que forme le 
fleuve Niester , et où il est facile de le traverser. 
Une ancienne voie romaine, qui conserve en- 
core de nos jours le nom de voie Trajane, et qui 
part en effet du pont que l'empereur Trajan 
avait construit sur le Danube, vient se termi- 
ner, après avoir traversé toute la Moldavie, à 
ce passage du fleuve Niester : ce qui paraît in- 
diquer cette ville comme Tancien séjour d'une 
colonie romaine , ou du moins d'une légion éta- 
blie dans ce lieu , que son assiette rend propre 
à la défense de toute la contrée. Un vieux châ- 
teau de pierre occupe le centre de la vifle. Tout 
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le reste est bâti en bois. Les fortifications , mal- 
entendues et dirigées par des ingénieurs igno- 
rants, avaient été réparées dès le commence- 
ment du règne actuel, et mises dans le meilleur 
état dont elles fussent susceptibles. Les muni* 
tions de guerre et de bouche y étaient en abon* 
dance ; et le sultan avait pris soin d^y faire 
passer, dès la fin de la campagne dernière, 
un nombreux corps d'Arabes d'une fidélité et 
d'une bravoure éprouvées. Ces étrangers conte- 
naient les janissaires bourgeois de cette ville , 
que la crainte d'être emportés de vive force, 
de voir leurs maisons écrasées sous les bombes , 
leurs campagnes ruinées, leurs femmes tombées 
au pouvoir du vainqueur, aurait pu engager à 
se rendre. Ceux-ci, en effet, étaient entrés en 
intelligence avec le général russe ; mais le jour 
que leur sédition éclata, les Russes ne se trou- 
vèrent point en état de l'appuyer, comme ils 
Favaient promis. Les mtitins furent hachés en 
pièces par les Arabes ; et les Busses apprirent 
avec chagrin que pour se rendre maîtres de la 
place , ils devaient l'assiéger dans les formes. 
La peste était dans celte ville , dont ils ve- 
naient tenter la conquête. Beaucoup d'habi- 
tants en avaient fui par la double crainte de la 
contagion et du siège. Les marchands, tous 
ceux des bourgeois qui n'étaient pas janissaires, 
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s^ëtaient retires à Oczakof , et la plupart aes 
troupes, soit pour éviter la cqnt^çion » soit 
pour se renfermer d'autant plqs tard dans des 
ouvrages trop étroits » campaient dans des re- 
trancliements hors des murailles. Un gr^nd 
nombre de Moldaves, sujets du kan des T,^- 
tares, s'y étaient cependant jetés, la plupart 
de connivence avec les Rysses , et résolys 4e 
repasser durant le aiége, pour appQA^l^r au^ 
Russes les nouvelles de tout ce qui se pousserait 
dans la ville. 

On attaqua et on se défendit des àe\i\ icôtés 
avec une extrénoie bravoure, .i^ais av^c i^ne égale 
ignorance daQ3 Tart d'attaquer et de défendre 
les places, lies Russes envoyaient >w la ville 
beaucoup de bombes,. dont la,pl\^p2^ éclataient 
ou s'éteignaient e;n Tair. Leurs boulets passaient 
de Tautre côté de Tenceinte, .et retombaicint 
dans Tautre partie de leur camp- Les Turcs 
tiraient non moins iuutilen^ent ^w les travvail- 
leur^. Mais les «orties étaient viy^s et pii^ur- 
trières. Les transfuges moldaves dons^^^t ayi|» 
de tout ce qu'on préparait dans la pJUce , chaque 
sortie était prévue par les assiég^nts , «^t fft 
devenait sanglante que par Tintirépidiité d^s as- 
siégés. Des troupes de femmes suivaient Um-^ 
JQurs la garnison, armées de longs crocA^ts 
pour attirer à elles les cadavres dont elles ei^- 
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levaient le» ^tes : et les comjNriïtaids qui leur 
laissaiairi: ce $(Wf étoî^t anîmës au carnage 
par la certitude 4e la récompense , sans âtne 
distraite du combat par le aoîn de #e raMurer. 
Les R^ufises en avançant leura trandiuSes, se troa* 
verent au miUeu d'un cimetière rempli de corps 
friacbement enterrés , et qui portaient tous les 
syni^ptôfaues de la peste. L' obéissance remporta 
sur réponvante ; et la tranchée traversa ce ci^ 
matière. On n^ s^aperçut pas que ceit accident 
eût porté la contagion dans rarmée. Mais elle 
ne tar49 pa$ à se mmifestier parmi ces trans- 
fuges moldaves qui sortaient successvvement de 
la ville ; le soin qu'on avait eu , par la méfiance 
d'une double trahison , de leur assigner à^ 
quartiers éklojgoé^ du can^>, .servit à ralentir 
ce funeste progrès. Pendant que ie .fléau jqm 
diésoli^it iU viUe assiégée , commençak à envi^ 
roujper les sssi^eants , on apprit que l'armée 
ottonp^ne avait réussi à pasaer le Dani;ihe , et 
que la seconde armée russe destinée -à couvrir 
le siège t ^e trouvait eUe-^mâme .dans la situation 
la pln$ périlleuse, 

Cette ^rmée ayaii replié à la fin .de Fliiver le 
petit xiOimbre de détachemex^ qu^eUe avait t£^- 
nus en Moldavie , laissant exposés |t la «engeance 
des Turcs les malheureux habitants de cette 
principauté qui avaient prêté serment de fidé* 
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litë à la czarine. Les Turcs y aTaient aussitôt 
porte la dévastation, pour satisfaire leur ven- 
geance ; et leurs détachements s^ëtaient retira 
avec une égale promptitude. Vers la fin du prin- 
temps, les Russes étaient encore au delà du Nies- 
ter, et les Turcs au delà du Danube; chacune 
des deux armées, maîtresse du fleuve qu^elle 
avait devant elle ; et dans Fespace qui les sépa- 
rait, il n'y avait que des villes sans défense, des 
champs incultes, des viUages ruinés, un peuple 
attaqué de la peste. 

Cette armée russe avait été moins favorisée 
que celle de Panine ; on avait laissé au général 
le soin de la pourvoir de tout en Pologne. Un 
grand nombre des nouveaux soldats qu'elle au- 
rait dû recevoir de Russie, avaient déserté. 
D'autres, dans une si longue route, étaient 
morts de fatigues et de misère. tJne contagion ^ 
qui n'était pas encore la peste , y régnait avec 
fureur, soit par une suite de la malpropreté na- 
turelle au soldat russe, à qui la rigueur de son 
climat rend moins nécessaires les précautions 
de ce genre, et qui, en descendant vers des cli- 
mats tempérés , ressent les funestes inconvé- 
nients de cette négligence ; soit par Fentasse- 
ment des troupes dans les misérables chaumières 
des paysans polonais; soit enfin par le manque 
de ces bains d'étuve auxquels tous les Russes 
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sont habitués, et dont il est souvent impossible 
qu41s fassent usage dans les camps. Cette année 
était donc réduite à vingt-trois mille hommes 
de troupes réglées , et à un moindre nombre de 
troupes légères. Romanzof la commandait. Ce 
général, devenu célèbre par d^éclatants succès, 
et qui a mérité parmi les Russes le plus brillant 
titre d^honneur, le surnom de transdanubien ^ 
avait parmi les Russes même une réputation 
équivoque. Jamais il ne s^exposa au péril par un 
mouvement de bravoure naturelle. Ses. résolu- 
tions les plus hasardeuses furent toujours dictées 
par les ordres de sa souveraine, et presque tou- 
jours par des ordi'es réitérés et menaçants. Il 
semblait que la crainte de la disgrâce fit seule 
toute son audace. Avec le petit nombre de trou* 
pes auquel son armée était souvent réduite, il 
croyait impossible d^ exécuter les enti^eprises au- 
dacieuses imaginées par une femme à quatre 
cents lieues du théâtre des hostilités, et qui 
avaient pour première base des relations de 
succès qde la vanité et la flatterie avaient exa- 
gérées ; et depuis Finstant où Tespoir de la paix 
commença de luire, il ne cessa de la souhaiter, 
de la recommander, impatient de quitter les 
embarras et les dangers d'un tel con^mande- 
ment, pour aller jouir dans le tranquille gou- 
vernement d'une province, ou plutôt dans une 
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agréabk indolence, de Timmense fortune ac- 
quise pai* ses extofsiûni^ et ses rapines. Si on 
s'attachait ht le bien faire connaître , on pour- 
réri dwe que c'était encore de notre temps un 
faittable Russe du temps et de la couif de 
Pierre L** Sîa mère , toujours en crédit pendant 
huit règnes , était un de ces vieux oracles de 
cour formés par un long usaçe du paîais, à qui 
le souvenir du passé dbhne la connaissance du 
présent et la prévoyance de Tavenir, et dont la 
considération , accrtte par le respect dû à Tâge, 
impose e^ifin (Quelques égards aux souverains 
eux-mêmes. Romanîiof avait reçu d'elle les opi- 
nions qiiî régnaient au temps de Pîerre-le- 
Grand', c*est-4-diré , le mépris de Faiicienne na- 
tion russe et Padmiration des talents étrangers* 
Ce général, au milieu de stB pi*opi*es succès, 
disait aux Russes , « vous ne les devez qu'aux 
» lumières des étrangers, et bxxjL terreurs pa- 
» niques d^s Turcs. Je vous défie de citer une 
» setSt action dont fhonneur appartienne â un 
» Russe. Nous savons nous approprier la gloire 
>» des étrangers , iatis qu'auchm de nous ait le 
» courage de les imiter. » Mais par un contraste 
bi^ai^ré, Oés moeurs russes, qtfîl semblait dé- 
tester, dominaient en lui : dépourvu de tout 
sentiment d^honnêur, de tout principe d^huma- 
nilé, avide jusqu'à la plus lâché rapacité, né- 
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gligeht jusqu^à Tabaiidon de tout soin de lui- 
lûênie, allier jusqu*à ^insolence, insociable et 
mélancolique y souvent farouche et inaborda- 
ble, s^énfêrmant six mois entiers, sans voir qui 
que ce soit, lAais sachant à propos reparaître à 
la cour , sous Tappm de sa famille , et y prenant 
tout Tascêndant que ce caractère dur et atra- 
bilaire doit nécessairement donner sur des cour- 
tisans faibles et lâches, quand celui qui le pos- 
sède a d* ailleurs de grands appuis auprès du 
souverain. Les Kusses à qui il était odieu!x, le 
voyaient avec regret parvenu au commande- 
ment de Farinée ; ils Faccusaient de frémir au 
seût bruit du canon. Les étrangers, objets per- 
pétuels de ses éloges , le traitaient avec moins 
de haine, ittais se^ vices ne tardaient pas à le 
faîfê détester, par ceux même qu'il avait le 
mieux accueillis. Il suivait leurs conseils, il exal- 
tait féùrs lumières , en haine de sa nation ; mais 
bientôt il les opprimait par une suite de ces 
mêriles moeurs russes , auxquelles il s'abandon- 
nait, et de Cette humeur farouche qui lui était 
propre. ïl avait commandé sans aucune gloire 
dààS la guerre cpntte le rot de Prusse ; mais 
il avait quelque habitude de la guerre et -du 
conîmandement. 11 avait SOus ses ordres nne 
armée obéissante, accoutumée aux périls et aux 
fatigues , qui avait pris dans les événements de 
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la campagne précédente , un juste mépris de 
son ennemi, et dans laquelle se trouvait un 
nombre d'officiers étrangers, form& dans toutes 
les armées et toutes les guerres de TEurope. 

Romanzof reçut de Pétersbourg un ordre ab- 
solu de rentrer en Moldavie, et de s'avancer sur 
les bords du Danube pour en défendre le pas- 
sage à l'armée ottomane. Celle-ci, sans y com- 
prendre même celle du kan des Tartares, était 
de cent cinquante mille hommes, mais dont la 
plus grande partie n'avait aucun usage des armes. 
Il y en avait peu qui eussent servi pendant la 
dernière campagne. Ceux qui l'avaient faite 
comme volontaires, rebutés de tant de fatigues 
et de désordres, n'avaient point eu cette année 
le même zèle. Ils étaient remplacés par d'autres 
multitudes de volontaires qui voyaient un camp 
pour la première fois. Halil, nommé grand-vi- 
sir après la dispersion des Turcs au commen- 
cement du dernier hiver, était fils d'un ancien 
grand- visir, justement renommé pour avoir 
remporté, il y avait alors trente ans, la dernière 
victoire qui eût illustré les armes ottomanes. Le 
fils avait accompagné son père dans cette glo- 
rieuse campagne ; et depuis ce temps, revêtu 
de quelque vaine dignité du sérail, il faisait son 
séjour ordinaire à Constantinople , où sa dou-^ 
ceur et son affabilité, au milieu d'une grande 
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fortune, le faisaient gënëralement chérir. Peq^ 
fiant que l'empereur , indécis sur le choix d'un 
grand'visir, consultait les vieillards dé son con- 
seil , il avait de lûi-méme envoyé Halil conduire 
k Bender et à Oczakof les nouvelles garnisons 
destinées pour ces deux villes. Le peuple , se 
rappelant alors les victoires du père , avait pris 
en bon augure ce commandement donné au fils; 
€t, dans rindécision où se trouvait le sultan, les 
gens de loi qu'il consultait lui avaient proposé la 
nomination d'Halil , sans autre raison que cette 
faveur populaire, fondée sur un nom d'heureux 
présage. Ce grand^visir, ailtaé dans Gonstanti- 
nople , se faisait également aimer des troupes , 
par des vertus plus propres à la paix qu'à la 
guerre. 

Le pont sur le Danube , repavé depuis quel- 
ques semaines, était prêt pour le passage de 
Tarmée : mais après une saison pluvieuse, le Da- 
nube s'étsdt débordé au loin hors de ses rives , 
et cette inondation rendait le pont inaccessible. 
Quelques faibles détachements traversaient le 
fleuve dans des bajteaux. Un dé ces petits corps 
s'était rendu dans la capitale de la Yalachie, et 
y avait rétabli, sans obstacle, l'autorité du grand- 
seigneur. 

€e retard donna le temps aux Russes de s'a- 
vancer dans la Moldavie ; mais alors Tarmée du 

4-* 4 
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kan des Tartares, en longeant le bord septen- 
trional du fleuve , se rendit dans la même pro- 
vince ; et ses escadrons ëpars inquiétaient les 
corps avances de Tannée russe^ faisant toujours 
leurs attaques à leur manière^ accourant au 
grand galop , le sabre en main , et se montrant 
à-la-fois, par corps détachés, sur les ailes, sur 
les flancs et à dos. Les Russes, en quelque pe- 
tit nombre qu'ils fussent, formaient aussitôt 
des espèces de phalanges impénétrables à ces 
incursions; les Tartares se dispersaient aux 
premiers coups de canon, et, pour ainsi dire, 
dès qu'ils sentaient le ieu de Fartillerie russe. 
Ils se réunissaient à quelques lieues de là , infa- 
tigables dans leurs courses et sans lâcheté dans 
leur fuite. Le kan se bornait ainsi à retarder la 
marche de Tannée russe, afin de donner le 
temps à Tarmée ottomane de passer le fleuve ; 
et dans Fattente de ce passage , ses troupes , 
uniquement années de flèches , se trouvaient 
entre deux grandes armées russes distantes 
seulement de quelques marches. £nfm dix mille 
Turcs parvinrent à traverser le Danuba avec 
quelque artillerie ^ et se joignirent àTarmée du 
k2^. Un corps avaribé de quatre mille Russes 
fut entièrement défait , le général tué , le dé- 
tachement presque détruit Mais ce revers fut 
bient&t compensé par la destruction totale de 
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ce détachemejit turc, stnrptds et attaque au 
poifit du jour , sut une hauteur où il sMtait 
retranche; pendant que les Tar tares, le croyant 
dans un poste inattaquable, s'en étaient éloi- 
gnés , et cherchaient . à pénétrer sur les der- 
rières de Farmée russe. De nouveaux corps 
turcs continuaient de traverser le fleuve, et 
Tarmée tartarel*estait tout entière. Romanzof , 
fidèle aux ordres qu'il avait reçus , avançait à 
travers cette nuée de Tartares , forcé à chaque 
marche de laisser derrière lui de grands déta* 
cfaements pour couvrir ses vivres, et conserver 
ses communications avec la Pologne et avec 
Tarmée qui assiégeait Bender. En sipprochant 
du Danube, il apprit que Tarmée du grand-vi- 
sir, malgré les inondations qui tendaient tou- 
jours le pont inaccessible' , avait réussi à tra* 
verser le fleuve dans trois cents bateaux. La ma- 
nière dont elle avait effectué ce passage, Tavait 
forcée de laisser sur Tautre b<^ le grand éten- 
dard de Mahomet , la caisse militaire , toutes les 
tentes et la grosse artillerie, li^armée russe ^ déjà 
voisine de^ bords du fleuve , mais affaitt>lie par 
ses détachemenls, séparée de ses vivrez, n'avait 
de pain que pour trois jours. Les TUres, in$truit$ 
de- £ia situation el de sa faiblesse , form^eiit 
aussitôt le projet de Fenvironwer de toutes 
parts. Le 3o juillet, le kan des Tartares vmt 

4- 
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concerter ses opérations avec le grand-visir ; 
et aussitôt il se sépara de Farmëe ottomane : 
traversant avec ses Tartares les petites rivières 
à la nage , il alla se jeter sur les derrières de 
Tannée russe, pour en intercepter les convois, 
et en couper toutes les communications. De 
leur côté , les Turcs , côtoyant la rive gauche 
du Caboul, avancèrent à une lieue et demie du 
camp russe, et vers le front de cette armée. 
Romanzof n^avait plus sous ses ordres que 
dix-sept mille hommes exténués de fatigues et 
de faim. La situation de Pierre P' sur les bords 
du Prutb, dans la même province, avait été 
moins périlleuse. Il fallait ou se rendre , ou pé- 
rir, ou combattre sans perdre im moment; 
pendant que le combat était encore possible. 
Cette dernière résolution fut prise ; et dans la 
crainte que les Turcs, toujours prompts à se re- 
trancher, n^eussent le temps de fortifier leur 
camp, la nuit même qui suivit Tapproche de 
Tarmée ottomane , ces dix-sept mille hommes 
se mirent en marche dans un profond silence. 
En pleine marche , et dans le même silence , ils 
se rangèrent en bataille au chemin de Trajan. 
Là , ils formèrent quatre grands carrés , dont 
chacun avait au centre une nombreuse artille- 
rie. Mais cette même nuit les Turcs avaient 
bordé tout le front de leur camp, d'un fossé 
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>arge et profond, et d^un rempart élevé. Une 
fausse alarme répandue parmi eux avait même 
suppléé aux précautions qu^ib ignorent ou qu^ils 
négligent ; et leur armée, malgré la rapidité et 
le silence de la marche des Russes ne fut point 
surprise. Une partie de leurs Iroupes était en 
armes ; de nçmbreux corps, de spahis étaient 
sortis du camp. A rapproche de cette cavalerie , 
Tartillerie russe fit feu» et la mit en désordre. 
Mais les différents corps se rallièrent aussitôt ^ 
se précipitèrent dans les intervalles des carrés , 
prirent Tarmée russe eu flanc et à dos , cher- 
chant à percer où ils verraient quelque désor- 
dre. Les Russes, attentifs aux commandements 
de leurs officiers , et présentant de toutes parts 
les baïonnettes, étaient par-tout impénétrables. 
Cette cavalerie légère ne put enfoncer ces co- 
lonnes inébranlables. Elles faisaient feu de tous 
côtés, et gagnaient peu-à-peu du terrain. Ce 
premier cojmbat dura jusqu^à huit heures. Les 
Russes alors redoublèrent de courage, forcè- 
rent le pas, et marchèrent vers le camp en- 
nemi. Les Turcs attendirent de pied ferme 
derrière leurs retranchements; leurs canons 
n'ét^ent pas en batterie ; la précipitation d'un 
travail nocturne ne leur avait pas permis d'en 
border leurs lignes. Ils en amenèrent à la hâte 
quelques pièces, dont le feu lent et. mal dirigé 
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ne se fit entendre que quand les Russes étaient 
dëjà tous près. Mais Faspect inattendu de ces 
retranchements parut en imposer à l'armée 
russe; elle fut étonnée d'avoir un tel obstacle 
à franchir , fet de traverser un pareil ouvrage 
fait en une seule nuit. Elle se rassura quand elle 
vit son artillerie faire taire en un moment celle 
des Turcs. Cependant trois mille volontaires 
turcs étaient sortis de la gauche des retranche- 
ments, et se tenaient dans un fond où ils n'a- 
vaient point été aperçus. C'était une éHte de 
janissaires, composée pour la plupart de cette 
espèce de dévoués, qui s'engagent par un ser- 
ment mutuel à ne faire jamais usage d'armes à 
feu, et à n'employer que le sabre et le poi- 
gnard. Au moment où les Russes approchaient 
des retranchements, ces janissaires se mon- 
trèrent tout-à-coup sur le flanc du carré de 
l'aile droite , l'attaquèrent avec une finie qui 
prévint toute résistance , Fenfoncèrent le sabre 
à la main , le mirent entièrement eii -déroute , 
et s'acharnèrent avec la même furie sur les 
blessés et sur les morts pour enlever âts têtes. 
Le second carré s'ouvrit sur sa droite , et son ar- 
tillerie dissipa en un instant ce corps de janis^^ 
sairés déjà mis en désordre par ce barbare achar^ 
nement à emporter du combat cet exécrable 
trophée. Pendant ce temps, le carré qui fôr- 
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mait la gauche des Russes aTait tourné les re- 
tranchements ennemis par leur droite.. Il était 
conduit par le général Battei>s^ns ce temps-U 
rhomme de confiance et le cotiseu de Romanzof • 
Ce génér^rl Stllemand avait acquis de la célé- 
brité dâois les troupes anglaises ^ et contribué à 
leurs succès pendant la guerre qui venait de 
finir en Allemagne. Le carré russe quHi con- 
duisait , prenant ainsi les Turcs à revers , les 
foudroyait de son artittede. Tout fuit alors 
avec précipitation ; et les Turcs n^ayant connu, 
dans toute cette guerre, de retraite que la dé- 
route , cette armée de cent cinquante • mille 
hommes, fut dispersée en un moment. Les 
Russes s^emparèrenl du petit nombre de tentes 
qui étaient d^ns le camp , de cinq grosses piè- 
ces de canon, de quatre-vingts pièces de cam- 
pagne, de tout le bagage et de plusieurs caisses 
remplies de ces 4iigrettes destinées pour prix de 
la valeur. On ne sut point le nombre des morts, 
parce qu^on en juge malaiisément au simple eoup- 
d'œil , quand ils sont répandus dans de grands 
espaces, et <]^e pendant toute cette guerre. Vu* 
sage constant d^ deux armées fut de m leur 
donner aucune sépulture. 

Les vainqueurs étaient en si petit nombre , si 
affaiblis par les maladies et si dénués de cava- 
lerie , qu'ils ne s'exposèrent point à poursuivre 
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les fuyards. Maîtres des retranchements et des 
fivres d^une armées si nombreuse, ils ne son- 
gèrent qu^à se fortifier dans ce même camp^ 
Les vaincus avaient fui vers le Danube , éloigné 
de six lieues du champ de bataille. Le débor- 
dement du fleuve les empêchant d^atteindre leur 
pont, ils furent trois jours. entiers à repasser 
dans des.bateaui^, et à mesure qu ils atteignaient 
Tautre rive, Les, différentes troupes se déban- 
daient et chacun reprenait le chemin de sa pro- 
vince. Le grand-vi^ir s'arrêta Sur. cette autre 
rive avec quinze, mille hommes , seul reste de 
cette innombrable multitude. 

Les Tartares, qui avaient fait le tour.de Var- 
mée russe pour se jeter sur les convois et sur 
les bagages, et qui avaient déjà obtenu un 
avantage sur une des escortes, à la nouvelle 
de cette déroute , se voyant abandonnés dans la 
Moldavie , ne songèrent plus qu'à leur propre 
saM^ Une partie se. retira entre Bender et 
Akiermeuv Le kan .s6 réfugia d'abord à Ismail 
sur le Danube , avec l'autre partie de ses trou- 
pes , et résolu de se défendre dans ce poste , il 
envoya demander des vivres au gr^aid-visir. 
Mais les conducteurs de ces vivres, 1<^ jetèrent' 
dans le fleuve, et se ser,virent des bateaux pour 
fuir, sans avoir rencontré un seul ennemi. 
Cette ignominieuse déroute renouvela dans 
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Constantinople la terreur encore toute récente 
que rincendie de la flotte y avait répandue. La 
réunion de Fescadre russe en face des Darda- 
nelles, où elle se rassembla alors pour s^empa- 
rer des îles voisines , acheva de porter cette 
consternation et cette terreur à leur comble. 
Les troupes qui abandonnaient Tarmée arri- 
vaient en foule dans cette capitale j et la fer- 
mentation fut si grande parmi le peuple , qu^on 
craignit une révolution. 

Le grand-seigneur convoqua tous les chefs 
de la loi et les grands de Tempire. Il leur dit : 
« que depuis son avènement au trône ; il avait 
» gouverné par leurs conseils ; que par leurs 
» seuls avis il avait différé de prendre le com- 
» mandement de ses armées ; que s^il avait eu 
» le malheur de choisir *mal ses deux premiers 
» généraux , il s^en était remis à eux seuls du 
» soin d^en choisir un troisième , et que celui-ci 
» n^ayant pas eu la destinée plus favorable, il 
» persistait à se proposer lui-même ; mais que 
» dans les revers actuels il avait encore d'autres 
» conseils à prendre d'eux ; qu'aussitôt après 
» Fincen Jie de la flotte , il les avait assemblés 
» pour délibérer sur les moyens de conclure la 
» paix ou de continuer la guerre ; que leur fer- 
» meté avait soutenu sa constance , et que par 
» une suite de leurs délibérations^ on avait pro- 
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» posé un traité d^alliance anx cours de Vgiv- 
i> sailies et de Vienne ; que celle-ci phis voisine 
» avait répondu la première, et qu^il leur sou- 
» mettait aujourd'hui cette réponse. Cette cour 
» ne pouvait^ disait-elle, prendre aucune part 
» à la guerre sans risquer d'ëtendre sur TEu- 
» rope entière un feu qu'elle désirait d'assou* 
» pir. Elle proposait au contraire sa médiation 
y> pour la paix ; et les conditions qu'elle offrait^ 
» étaient le rétablissement des deux parties 
» belligérantes dans l'état où elles étaieiit avant 
» les hostilités , et la sortie des Russes hors de 
* la Pologne ; évacuation qui était le premier, 
>» le véritable et l'ui^ique objet de la gueire. Il 
)> ajouta que le roi de Prusse, depuis le com- 
» mencement des hostilités, n'avait cessé de 
» faire des propositions semblables ; et que la 
» destinée ne bénissant pas les armes ottoma- 
» nés , il les assemblait pour délibérer sur ces 
» propositions ; que d'un autre c6té cependant 
» la France semblait disposée à soutenir la for- 
» tune de l'empire ottoman ; que déjà on trai- 
» tait avec elle pour l'acquisition d'un grand 
» nombre de vaisseaux , et que sans avoir en- 
» core une réponse positive de cette cour sur 
» l'alliance projetée , il était aisé d'entrevoir, 
f> aux soins que prenait son ambass adeur, la 
» prochaine conclusion de cette alliance, et 
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» qu^il laissait aux délibérations de cette assenK 
» blëe le choix du parti qu'il fallait prendre. » 
Le divan demanda trois jours ; et ce terme ex- 
piré, sa réponse unanime ayant été pour la 
padx , on s'adressa aussitôt aux ministres que les 
cours de Vienne et de Berlin entretenaient k 
Constantinople , et on requit formellement, 
pour terminer la guerre , les bons offices que 
leurs maîtres avaient offerts. Mais cette réso- 
lution du diTan demeura renfermée dans un 
impénétrable secret, particularité remarquable 
après mie assemblée si nombreuse, après de si 
longue» délibérations , et qui tient aux mœurs 
générales de cet empire. 

Le sultan, entraîné à ces démarches eon-^ 
traires à Tancienne fierté musulmane, malgré 
la fermeté de son caractère et malgré la crainte 
qu'une paix désavantageuse ne le renversât du 
trône , ne négligea aucun soin pour continuer 
plus heureusement la guerre. Il insista auprès 
des gens de loi pour quHls cessassent de s'op* 
poser à son désir de commander lui-même ises 
armées. Il voulmt partir 3ans délai ; mais ce^x- 
ci, dans l'appréhension de quitter les déliées 
de leur sérafl pour les fatigues d'un camp > lui 
opposèrent: mille obstacles, et sur^tout l'impos- 
sibilité de pourvoir de vivres-, dans un si court 
espace de temps ^ l'innombrable foule qu'un su!-- 
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tan traîne à sa suite. Ils parvinrent à différer 
son départ jusqu^au printemps, si la gaerre 
durait encore. Il ordonna une prompte levée 
de quarante mille Bosniaques et Albanais , les 
meilleures troupes de Fempire, et dont les 
victoires récentes dans le Monténéro et dans le 
Péloponèse, avaient renouvelé Tantique repu- 
tation. Le pacha de Bosnie , qui avait vaincu les 
Monténégrins avant la guerre contre la Russie ^ 
et qui les avait contenus pendant le soulève-^ 
ment du Péloponèse j eut ordre dé se rendre 
au camp et d'y conduire cette élite de la milice 
ottomane : et la place de grand-visir lui fut se- 
crètement promise aussitôt qu^il serait arrivé 
à Tarmée. 

On cacha soigneusement à Tambassadeur de 
France les démarches qu^on avait faites pour 
obtenir la paix ; et on redoubla d^empressement 
pour une négociation tout opposée , celle de 
Talliance avec cette cour. De son côté, cet am* 
bassadeur, soupçonnant la faiblesse du divan , 
ne négligeait rictn pour en ranimer Le courage > 
et pour éloigner une paix humiliante ^ dont le 
contre-,coup. devait humilier et embarrasser la 
France elle-même. 11 «^efforçait d^éclairer les 
Turcs sur les véritables causes de tant de dé- 
sastres ; il osait leur rappeler tous ces anciens 
règlements tombés en désuétude, .qui avaient 
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fait autrefois du corps des janissaires la meil- 
leure infanterie du monde entier , règlements 
plutôt négligés que méconnus, qui n'avaient 
jamais été révoqués, et qui eussent rendu invin* 
cible cette intrépidité , cette bravoure aujour- 
d'hui si indisciplinée , dont un grand nombre 
de Turcs avaient donné des preuves dans les 
déroutes les plus ignominieuses. 11 proposait 
3ur-tout l'usage des armes aujourd'hui admises 
par toutes les nations de l'Europe ; il obtint , 
en secondant de tout son crédit les nouveaux 
efforts que fit alors le baron de Tott , rétablis- 
sement à Constantinople d'une fonderie d'ar- 
tillerie légère, et d'une école de cauonniers 
sous la direction de ce jeune étranger. , Les 
Dardanelles récemment mises en défense, et 
les nouveaux périls qui menaçaient l'empire 
avaient alors tourné vers ce jeune chrétien tous 
les regards de ce peuple consterné , et justi- 
fiaient la confiance secrète que le sultan lui 
avait depuis long-temps accordée. La fonderie 
et l'école furent en plein exercice dans le court 
espace de . trois semaines. Tout le peuple de 
cette capitale poussa des cris de joie et d'ad- 
miration en voyant de jeunes Turcs , instruits 
•au service du canon par le baron de Tott, 
tirer trois coups par mimite; et le sultan, 
autorisé par cet applaudissement général , osa 
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venir lui-même jouir de ce spectacle, et eu- 
couragea plus d'une fois par sa présence 
ces nouveaux exercices et les travaux de la 
fonderie. 

La demande du grand-seigneur aux cours de 
Vienne et de Berlin , ou plutôt son acquiesce- 
ment à traiter de la paix sous la médiation of-^ 
ferte par ces deux cours, arriva au roi de Prusse 
et à Tempereur d'Allemagne , au moment où 
ces deux princes étaient réunis dans un même 
camp. Un concert apparent s'était établi entre 
eux, tel qu'il peut exister entre des riraus 
avides , toujours prêts à devenir ennemis , et 
qui se craignent , se ménagent et se respectent 
mutuellement. Leurs armées environnaient une 
grande partie de la Pologne , et commençaient 
à entrer dans ce royaume à l'envi Tune de 
l'antre , sous le prétexte d'y former un cordon 
qui préservât leurs propres pays de la conta* 
gion déjà répandue dans quelques provinces 
polonaises. Le roi de Prusse et l'empereur con- 
certèrent secrètement leurs demandes pour la 
tnédiation. Mais avant d'entrer dans le détail 
de ces longues et perfides négociations qui ont 
donné une nouvelle face à tout l'orient de 
l'Europe , il faut raconter l'événement du siège 
de Bender, ce que devint la flotte rosse daais 
l'Archipel, ctcomraentles Polonais, pendant le 
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cours de cette même campagne , araient ptofité 
de ces grandes diversions. 

Un des premiers effets de la victoire de Cahoal, 
fut la somnission de presque tous les Tartares 
des contrées qui avoisinent Bender. Ils se trou- 
vaient environnes des deux armées russes. Les 
nouvelles successives du soulèvement des Grecs, 
de rincendie de la flotte ottomane , des dangers 
qui de toutes parts menaçaient Fempire turc 
et la ville même de Constantinople , couraient 
dans toutes les tribus. Le comte Panine renou* 
vêla alors les offres de protection et d^alliance 
qu'il leur avait faites. Plusieurs députés de ces 
Tartares vinrent, dix jours après la bataille, 
négocier dans le camp de ce général. Un contre- 
temps pensa tout perdre. Deux mille Russes 
détachés à quelques lieues du camp, rencon- 
trèrent plusieurs milliers de chariots chargés 
des femmes et des tentes, et suivis des troupeaux. 
Ils massacrèrent les conducteurs, violèrent les 
femmes, se jetèrent sur les troupeaux. Quel- 
ques honunes échappés au carnage portèrent 
cette nouvelle à dix mille Tartares de la même 
nation , qui campaient dans le voisinage. C'é- 
taient ceux mêmes dont les députés étaient avec 
Panine, et qui, se fiant aux paroles qu'on leur 
avait données, attendaient avec sécurité la fin 
de la négociation. Us poursuivirent avec fureur 
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ces deux mille hommes qui emmenaient leurs 
femmes et leurs troupeaux, en sabrèrent la 
plus grande partie, et reprirent le butin. Ce 
contre-temps les effaroucha , ils continuèrent à 
se tenir éloignés de Tarmée. On leur envoya 
dire que les troupes contre lesquelles ils avaient 
eu cette affaire, étaient parties avant Tarrivée 
de leurs députés, et la négociation ne fut point 
interrompue. Il fut convenu quMIs feraient ser- 
ment de se séparer entièrement des Turcs, 
qu^ils entreraient en amitié avec Timpératrice 
de Russie, non comme sujets, mais en conser- 
vant leurs anciennes lois , coutumes et préroga- 
tives, qu^ils n^obéiraient désormais à aucun kan 
qui n'accéderait pas ^ leur commun consente- 
ment de rendre la domination tartare libre et 
indépendante. De son côté, la Russie leur per- 
mettait le séjour pacifique de leurs domiciles 
ordinaires, ou s'ils le désiraient elle s^engageait 
à leur assigner jusqu'à la fin de la guerre des 
\ pâturages dans les solitudes de FUlcraine , où ils 

\ seraient maîtres de se transporter avec leurs 

femmes , leurs enfants , leurs bestiaux et tous 
leurs biens. La plus grande partie de ces infor- 
tunés s'acheminèrent vers ces nouveaux pâtu- 
rages ; mais on tenta aussitôt de les conduire de 
force dans l'intérieur de la Russie, et nous 
verrons dans la suite l'effet de cette violence, 
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Une nombreuse tribu refusa de prendre aucune 
part à ce traité , et parrint à se joindre aux Tar- 
tares de Crim^ , qui , à travers mille Rangers , 
rentrèrent enfin 4ans leur presqu'île. Tout Tes* 
pace compris entre le Borysthène et le Danube , 
où les tribus tartares erraient depuis cinq 
siècles , fut donc alors abandonne de toute cette 
nation , également infortunée dans les différents 
partis quelle embrassa. 

Cependant Tarrière-saison approchait, et 
Bender continuait de se défendre. Les Turcs 
enfermés dans celte ville , y montraient Fan- 
cienne bravoure de leur nation ; soit que ce$ 
Turcs arabes fussent moins dégénérés qpe ceux 
des autres pays, soit qu'étant enfermés dans 
une étroite enceirtte , forcés dans leurs sorties 
ou ée combattre ou* de se retirer ensemble, 
cette nécessité prérint ces soudaines éis^er'* 
sioiis , te p4tts funeste inconvéïtiient 4e leur in- 
discipline. Le gouverneur était mort de la 
peste; foute la garnison avait proclamé à sa 
place ÂmfÎR , che^ 4es Arabes , gov vemetrr de 
Mosul , à trois lieues des ruines de rancienne 
Ninive , guerrier renommé en Asie , et qui , 
dans la défewse de Bender , justifiait^ ^ette ré- 
putation. Il y avait déjà reçu p^lusieurs bles- 
sirres. Il sigttala le premier jour de son com- 
mândetrient^par une soffîe générale. Les- Turcs 
4, 5 
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avancèrent sai^ bruit, se jetèrent avec fnm 
ftur les travailleurs^? mais les Russes toi^oun 
avertis par des transfuges moldaves, étaient 
prépares ; et la garnison , malgré son extrême 
bravoure , fut rejetée dans la ville. Panine ne 
put faire parvenir à cette brave garnison , ou du 
moins lui faire croire la nouvelle de Fentière 
défaite 4e Tarmée ottomane. Il fit passer dans 
la ville un spahi pris à la bataille de Caboul , et 
que Romanzof lui avait envoyé.. Il le chargea 
d'une lettre pour le nouveau sérasquier. Celui- 
ci défendit , sous peine de mort , au spahi , de 
publier la défaite du grand-visir, et lui donna 
de Targent pour publier la prochaine arrivée 
de Tarmée ottomane. Panine y fit passer un 
Tartare. Cet embaucheur, dénoncé par ceux 
même auxquels il s'adressa, fut aussitôt haché 
en piè.ces. Enfin le Tartare Yakoubaga , après 
avoir conduit avec tant d'habileté la défection 
des hordes tartares, présuma assez de son cré- 
dit pour écrire au sérasquier. L'unique réponse 
fut un feu plus vif , qui coûta quelque monde 
aux Russes. 

Les fréquentes sorties retardaient tous 1^ 
travaux des^assiégeants; et Fon vit dans une oc-r 
casion remarquable combien ces Arabes, di- 
gnes par leur bravoure de leur ancienne re« 
nommée , conservaient également leur antique 
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loyauté. Après une furieuse sortie » Panine 
ayant offert une suspension d^armes pour en- 
terrer les morts, sur cette seule proposition 
et pour première réponse , ils s'avancèrent en 
^and nombre hors des palissades , et crièrent 
•en langue russe : « Prenez vos morts , nous pre- 
» nons les nôtres. » Ib firent des signes de 
liienveiliance aux ennemis , et leur demandè- 
rent des outils. Pendant ce travail commun, 
fui des leurs ayant, derrière une palissade, 
tiré lin coup de fiisil, ils se jetèrent sur lui, 
le traînèrent aux yeux des Russes , et Fassom* 
mèrent. Un général russe s^entretenant alors 
avec un Turc distingué, l'exhortait à persua* 
der le sérasquier de se rendre : le Turc ne ré- 
pondit que par un regard de dédain. D^'^utres 
of&ciers russes ayant parlé à d'autres Turcs de 
la défaite du grand-visir et de la soumission 
des Tar tares , événements qui ne laissaient plus 
à la garnison aucun espoir de secours^ ceux-ci 
r^ondirent : « Vous faites votre devoir et nous 
» le nôtre : continuez à nous attaquer , nous 
» continuerons à rendre vos efforts inutiles. » 
Le travail des mines commença enfin des deux 
parts, et cet autre genre de guerre, conduit avec 
non moins dlgnorance que le feu des boulets 
et des bombes, devint cependant plus meur- 
trier. Le i" septembre, les Russes n'en étaient 

5. 
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encore qu^à pouvoir reconnaître le fossé avec 
beaucoup de risque. Maïs alors le général Baiier 
arriva de Tautre anniée russe avec quelques 
officiers étrangers; et s^il y eut toujours un 
égal courage dans la défense , il y eut dès lors 
bien plus d'habileté daas l'atlaque. Les Russes 
aivançaient en faisant des logeneols dans les eit- 
tOABoirs des mines , et les Turcs réussirent plus 
d'ttnc fois à renverser ces ouvrages. Us enterrè- 
rent même «ne compagnie de grenadiers russes 
tout entière. Ibcéiébrèrent air» un jour de fête 
solennelle consacré à Makomet; et me sortie gé- 
nérale ayantsnivi cet événement, ils détruisirent 
presque tous les ouvrages avancés; toutefois 
le chemin couvert fijt enfin entamé par Tex- 
plosiîon d^uiiemine ^et la viHe fut. alors sommée, 
liai» le gouverneur répondit avec le même 
courage. La garnison diminuait.; mais elle était 
encore animée et nombreuse. La poauvaise sai- 
son commençait, les pluies ifiondaient les 
tranchées, les soldats vus^s pour finir leurs 
mnsères, demandèrent un assaut; il eut lieu le 
26. septembre. 

Ofn avait travaillé à une nouvelle mine sur 
lesprinci}||es du globe de>coniptie8sicn),iovei£lâé 
depuis trente ans par un ingéiwur fvaivçais, 
dont les oxpéiriences faites en* France , animent 
peu réussi , et dont les Eraiiçais si habiles 'dans 
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cette partie de la guerre, n'avaient jamais fait 
usage. Un ayeatorier français qui conduisait ce 
siège , les livres à la main, remploya alors. L'ex* 
plosion se fit an commencement de la nuit. £lle 
forma dans le chemin couvert un entontioir de 
soixante et dix pieds de diamètre, qui donnait 
un passage dans le fossé , mais sans renverser. 
les remparts, comme on s^y était attendu. A ce 
signal les colonnes marchèrent de toutes parts, 
et les Turcs, pour les arrêter dans leur marche, 
jetèrent de toutes leurs batteries une innombra* 
ble quantité de bombes et de grenades. Cette 
pluie de feu répandit quelque effroi parmi les 
colonnes russes. Celle de la droite s^égara , re-* 
vint vers son camp , et fut difficilement déter- 
minée à retourner au lieu de l'attaque. Elle y 
revint enfin, et pénétra dans le chemin couvert 
par un des anciens entonnoirs dont les Turcs 
avaient fait la faute de ne point s'emparer. Ceux- 
ci la reçurent dans ^e chemin couvert avec nH 
grand courage. Le combat y fut meurtrier. Les 
Russes balancèrent quelques moments. Us re- 
prirent cœur une seconde fois, et, après un 
combat opiniâtre , ils forcèrent les Turcs d'a- 
bandonner cette partie du chemiti cptiVert. La 
colonne du centre hésita à se précipite^ dansi 
Fespèce de goitffre que le globe de compression 
venait d'outtir. Elle s'y Jeta enfin, et par cette 
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route elle p^étra aussi dans le ckemin côuTerf ^ 
où il se fit de part et d^autre un horrible car- 
nage* Une centaine de janissaires logés- dans ua 
de ces ouvrage» qu'on nomme Caponmère^ ti- 
raient sans être yus , et tuaient tout ce qui en 
approchait. Deux compagnies- de grenadiers ^ 
furieux de leur perte , pénétrèrent par les em- 
brasures, et firent main basse sur tout ce qu'ils 
y trouvèrent. Le chemin couvert ayant été net- 
toyé dans ces deux parties, un Allemand, le 
colonel MuUer, qui conduisait la colonne dw 
centre^ augurant bien de Fardeur des troupes, 
de^ianda des échelles pour donner Tassa ut à la 
place même. Les- échelles russes se trouvèrent 
trop courtes , mais on aperçut celles dont les 
Turcs se servaient pour les sorties. Les grena- 
diers y montèrent^ et les premiers s^étsait^cou- 
chés sur la brèche pour attendre qu^un nombre 
suffisant y fut monté, tous ensemble sautèrent 
par-dessus le parapet sur le rempart. La colonne 
de la gauche eut les mêmes obstacles à vaincre ,. 
et après avoir éprouvé beaucoup de pertes, elle 
eut aussi le même succès^ 

Ceux qui devaient attacher le pétard à la 
porte , ne purent réussir. Elle se trouva toute 
bardée de fer, et en peu de minutes les Turcs 
eurent jeté bas plus de la moitié de cette troupe r 
Forcée d^abandonner sa première destipation 
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elle rentra dans le chemin couvert , et suivit 
les coloimes qui montaient de tous côtés sur les 
rcfn»parts. Les Russes en furent plus d'une fois 
précipités. Un Livonien, le major Fersen, fut 
le premier qui s'y maintint. Le combat dura la 
nuit eniièretsans se déclarer pourFun ou l'autre 
parti.^ L'artillerie russe ne cessait de jeter des 
bombes , des pots à feu et des grenades dans 
là ville pour y mettre le feu, y augmenter la 
confusion^ détruire le^ maisons situées près du 
rempart, qui devenaient autant de nouvelles 
forteresses d'où les Turcs aux fenêtres, et mon^ 
tés sur les toits , 24^^^°^ ^ volonté les Russes 
entièrement à découvert sur les terre-pleins des 
remparts. Panine craignant de perdre son ar- 
mée entière, fit sonner la retrsâte. Mais les sol- 
dats crièrent aux officiers : « Retirez- vous, vous 
» en êtes les maîtres; nous, nous voulons périr 
» ou prendre là villes » Déjà le feu y éclatait 
en plusieurs endroits , et l'incendie fut bientôt 
général. L'horreur de cette nuit fut alors à son 
comble ; et' lès Turcs s'occupant d'arrêter les 
progrès du feu, ou de sauver des maisons em- 
brasées leurs femmes, leurs familles, leurs ef- 
fets les pkis précieux , le nombre des combat- 
tants diminuait ,. et à cinq heures du matin , les 
Russes furent maîtres du rempart. Les Turcs 
âisputèrent encore pied-à-pied les ruines des 
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maisons. Leur fureur tenait du désespoir ; mais 
le courage des Russes redoublant par le succès^ 
les Turcs furent par-tout repoussés, passés au 
fil de répée , et il ne resta d^autre ressource ausé- 
rasquier , grièvement blessé dVn éclat de bombe, 
que de se réfugier avec deux pachas et quelques 
centaines dç janissaires, dans le château, où rers 
neuf heures <lu matin il demanda à' capituler. 
Mais six cents janissaires ou spahis rassembla 
à cheval, portant eu croupe leurs femmes, leurs 
enfants, leurs pins précieux effets, et sortant 
par une porte qui n^était point gardée , mar- 
chaient vers le camp ennemi. L'ofBcier russe 
qui avait occupé pendant la nuit, avec une ré- 
serve, le poste qui aurait dû leur fermer le 
passage , avait reçu ordre de s^avancer sur le 
glacis , d'où il devait envoyei; des partis parcou- 
rir les rueis de la ville. Cette troupe de Turcs ne 
trouvait rien qui Tarrêtât, et de toutes parts 
enveloppée et cachée dans les nuages de fumée, 
s'avança donc jusqu^au camp, massacrant tout 
ce qui se trouva sur sa route. L'alarme et la 
confusion qu'elle y répandit est inexprimable ; 
lès tranchées étaient dégarnies de troupes : 
toutes étaient, ou sur lés remparts , ou répan- 
dues dans lés rues de la ville; la plaine était 
couverte des blessés qu'on ramenait au camp : 
des Moldaves qui fuyaient de la ville, des valets 
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qae la curiosité ou Fespoir du butin y attirait , 
tout fut sabré par ces furieux. Le général même 
et toute sa suite se trouvèrent dans un extrême 
péril. 

Mais la batterie qui couvrait cette partie du 
camp fit feu sur eux , les fît changer de chemin 
et donna lé temps à la cavalerie qui aurait dû 
garder la porte , de se mettre à leur suite. Leurs 
chevaux enfermés long-temps dans une ville as- 
-siégée , n'étaient point en haleine et ne purent 
les sauver/ Quelques-uns se défendirent en dé- 
sespérés ; la plupart massacrèrent leurs femmes^ 
à la prière même de ces infortunées, et préfé- 
rant de les voir expîiier à la douleur de les 
laisser en proie à la licence du vainqueur. La 
cavalerie russe serrant de plus en plus ceux qui 
fuyaient encore , ils n'eurent plus d'autre parti 
a prendre que de fuir à la débandade vers le che- 
min d' Akiermen ; et fous les Cosaques du Don 
détachés sur cette route , en tuèrent ou en pri- 
rent la plus grande partie. Pendant ce temps , 
le feu qui continuait d'embraser la ville, gagna 
un magasin à poudre dont Fexplosion devint 
également funeste aux vainqueurs et aux vain- 
cus. Cet assaut cofûta aux Russes trois mille 
hommes, et le siège plus de vingt mille. La gar- 
nison que les Russes laissèrent dans cette ville 
fut obligée de s'y baraquer, faute de maisons. 
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Dès le 8 octobre f le reste de Tannée prit fai 
route de la Nouvelle-Servie ; maïs à peine fut-^ 
elle établie dans ses quartiers d'hiver , que ' la 
peste s'y manifesta. Les soldats s'étaient enrichis 
au pillage de Bender; mais la contagion que 
renfermait le butin , leur fit payer cher leur vic- 
toire et leur avidité. Toutefois cette conquête si 
chèrement achetée « et qui seule avait consumé 
toute la saison des hostilités , fut un événement 
décisif dans la guerre. Elle ouvrit la corama- 
nication entre la Nouvelle-Servie et les deux 
Moldavies ; elle devait dans la campagne sui- 
vante , faciliter Tattaque de la Crimée ; elle ache- 
vait de séparer les Turcs d'avec la Pologne. Le» 
événements qui terminèrent la campagne sur lea 
bords du Danube, sans répondre à l'espoir de 
renverser tout- à -coup l'empire ottoman, pro- 
mettaient également aux vainqueurs de grande 
avantages, soit dans les négociations pour la 
paix, soit dans la continuation de la guerre. En. 
effet , les Turcs , après avoir disputé avec bra- 
voure plusieurs des villes qui défendent la rive 
gauche du Danube , se dispersèrent selon leur 
coutume aux approches de l'arrière-saison. Ils 
évacuèrent volontairement celles même de ces 
villes qu'ils avaient le mieux défendues. Us masn 
sacrèrent quelques-uns des pachas qui voulu- 
rent s'opposer à leur dispersion ; ils menacèrent 
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du même traitement de jeunes princes tartares 
qui s^obstihaient à les faire rester sur cette rive. 
Les Russes, qu^un ordre absolu de Pëtersbour^ 
forçait à revenir attaquer de nouveau la ville 
d^Ismaïlof , aux embouchures du Danube, de- 
vant laquelle ils avaient été battus plus d^une 
fois, n^y trouvèrent plus un seul homme. La 
prise de cette place mit entre leurs mains un 
nombre de bateaux servant à la navigation du 
fleuve ; et cette conquête fut tellement exagé- 
rée à Pétersbourg, que Timpératrice crut qu^elle 
suffisait pour réparer le désastre qu^éprouva 
dans ce même temps sa flotte de T Archipel. 
£lle crut avoir entre les mains un nouveau 
moyen de conquérir la capitale de Tempire 
ottoman; et . sans . avoir égard aux fatigues*de 
son armée, consumée par la disette, par la 
guerre et par la contagion , elle envoya ordre au 
général de faire couper des bois dans toute la 
province, et de faire aussitôt travailler jour 
et nuit à Taugmentation de cette flotte du Da- 
nube. 

U s^en fallait bien que les événements du siège 
de Lemnos répondissent à la gloire de tant de 
succès. Ce siège ^ commencé vers le milieu de 
Tété, durait encore dans les premières semaines 
de. Fautomne. Lemnos , la plus étendue des pe- 
tites îles qui entourent les Dardanelles, la seule 
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OÙ la flotte russe aurait trouvé des vivres, était 
aussi la seule dont le port pût contenir cette 
flotte. Le château qui le protège , situé sur un 
roc élevé et entièrement hors de Tatteinte du 
canon des vaisseaux, est commandé par des hau- 
teurs, d^où il serait facile de le foudroyer. Les 
Russes avaient établi des batteries sur ces hau- 
teurs; et à cet aspect, la garnison avait demandé 
à capituler. Cette conquête était nécessaire au ^ 
projet qu'avaient les Russes d'hiverner dans ces 
parages, d'y tenir Constàntinople en alarmes, 
d'y intercepter par de perpétuelles croisières, 
les vivres portés de l'Archipel dans cette capi-* 
taie, d'y occasioner par cette espèce de blocus 
éloigné, la famine toujours suivie de séditions, 
et (l'attendre dans cette position formidable , 
les vaisseaux que leur amenait une nouvelle 
escadre partie de Russie depuis plusieurs mois. 
Mais le général russe , croyant que saflotte vic- 
torieuse n'avait plus sur toute l'étendue des 
mers ottomanes un seul ennemi à redouter, et 
que la garnison de Lemnos ne pouvait recevoir 
aucun secours , lui avait refusé toute capitula- 
tion. Cependant les batteries i*usse& établies sur 
les hauteurs , ayant commencé à faire feu , et 
la maladresse des artilleurs^ ayant rendu ce feu 
inutile, la garnison s'était rassurée ; elle atten- 
dait de nouveaux périls pour se soumettre aux 
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dures conditions qu^exigeait le vainqueur. Un 
ëyënement inattendu ôta alors à cette escadre 
tout ce qui en avait fait la véritable force. Le 
gouvernement britannique rappela tous les ma- 
jrins anglais qui y servaient. Deux motifs l'a- 
vaient d^idé à cette démarche ; Tun était Fin- 
térét du commerce national , que les ministres 
anglais craignaient enfin de voir compromis 
par le ressentiment des Turcs, si leur empire 
subsistait, ou par la destruction de cet empire, 
si la Russie prenait de trop grands avantages : 
Tautre était Tapproche d'une guerre entre TAn- 
gleterre et la France. Les Anglais rassemblaient 
toutes les forces de leur marine. Beux frégates 
anglaises vinrent chercher sur la flotte russe 
tous les officiers et matelots de leur nation. Cette 
flotte se trouva réduite à ses propres marins , à 
quelques poignées d'Ësclavons et de Grecs, et à 
un petit nombre d' Anglais qui abandonnèrent 
le service de leur patrie. Ces Russes, échappés 
à tant de fatigues et de périls , se livraient en- 
fin à quelque loisir, s* endormaient avec sécur 
rite , et reprenaient l'iisage de leurs 'bains d¥- 
tuves, dont la singularité étonnait les Grecs. 

Pendant ce temps , ime multitude de Turcs 
échappés des^ vaisseaux incendiés , se rendait aux 
Dardanelles, et le pacha qui y commandait fit 
inscrire parmi eux des volontaires pour secou- 
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rir le château assiégé. Le brave Hassan guéri de 
ses blessures , sMtait aussi rendu aux Darda- 
nelles ; il répondit de Fentreprise sur sa tête* 
Toutes les croisières russes étaient en désor- 
dre 9 les passages des îles mal gardés. Dé)à des 
bateaux chargés de volontaires, avaient porte 
des renforts et des munitions aux châteaux des 
autres îles, que les Russes trop peu nombreux 
n^ assiégeaient pas encore. Ce premier succès 
ajoute à Paudace naturelle de Hassan , et la nnit 
du 9 octobre , suivi de quatre mille hommes ^ 
sans aucune artillerie et sans autres armes que 
chacun un poignard et un pistolet, il passe dans 
Fîle sur des radeaux, aborde sans être aperçu, 
prend terre sans aucun obstacle , fond sur les 
assiégeants qui , d^une aveugle sécurité , tom* 
bant tout-à-coup dans une aveugle terreur, ne 
songent qu'à fuir , courent au rivage et se pré-, 
cipitent dans leurs vaisseaux. Se croyant tou* 
jours poursuivis par Hassan qui sVmpare des 
batteries , ils coupent les câbles avant ' quUl 
puisse tourner les canons contre eux , et s^éloi- 
gnent du bord à la vue de gens qui n'avaient 
aucun moyen de les poursuivre sur la mer, 
ni aucune arme encore pour les atteindre dans 
leur fuite ; tout ce qui resta dans Tîle fut mas- 
sacré. 

Les Russes se réfugièrent vers une autre 
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partie de leur flotte , et leurs généraux tenant 
aussitôt conseil , ce seul désastre les força d^a* 
bandonner toutes les îles voisines : à leur départ^ 
le manque d^équipages les réduisit à brûler un 
grand nombre de petits bâtiments. Alexis Orlof, 
à qui toutes ces contrées étaient inconnues , et 
qui, dans son extrême ignorance, n^envisageait 
plus aucune ressource, se voyant sans vivres et 
se croyant sans asile, partit pour Tltalie sur 
la plus légère de ses frégates , et donna ordre 
il Tamiral russe d^y ramener une partie de la 
flotte , et d'envoyer l'autre partie à Mahon ; 
mais quelques-uns des Grecs qui s^étaient atta- 
chés à la fortune des Russes, représentèrent 
« que cet abandon général de Fentreprise sur 
» la Grèce rendrait aux Turcs le libre usage 
» de toutes leurs forces , et la communication 
^> de leurs différents états ; que les Grecs en* 
» tièrement sacrifiés ne pourraient dans aucun 
» temps rendre leur confiance aux Russes , et 
A que ceux-ci revenant un jour> les Grecs dans 
» leur ressentiment prendraient les armes con-^ 
» tre eux ; que Tentretien de la flotte à Mahon 
» et en Italie serait plus dispendieux que dans 
» TArchipel ; que les îles de cette mer offraient 
» des ports commodes, favorables pour faire 
» des diversions et pour menacer toutes lés 
» côtes de Tempire ottoman ; que la plupart 
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» de ces tles étaient fertiles et bien peuplées ; 
» qu'elles fourniraient des vivres en abondance, 
» des matelots en grand nombre , et qu'il se- 
» rait aussi facile de les garder qu'il IVtait alors 
» de les soumettre. » L'amiral russe accueillit 
ces représentations, et se laissant conduire par 
ce jeune Grec, qui s'était embarqué à Pëters- 
bourg sur le vaisseau amiral , il alla hiverner 
dans l'île de Paros , une des Cyclades , et se 
rendit aisément maître des autres îles qui l'en- 
vironnent. 

Cependant la Russie, près de succomber sous 
le poids de ses vastes entreprises, allait se 
voir (i) obligée à de nouveaux efforts contre 
les confédérés polonais. Ceux-ci, cause pre- 
mière , ou même cause unique de celte guerre , 
parvinrent, dans le cours de celte campagne , 
à se rendre véritablement redoulafbles. Leurs 
troupes de pins en plus aguerries , obéirent à 
un petit nombre de chefs avoués du conseil 
général de la confédération. La ^France leur 
donnait des subsides, et la Saxe de légers secours 
qui^n faisaient attendre de plus grands. 

(i) Nous ne garantissons ni Vkkté^ké , ni la par&ite au- 
thelitieilé du reste èe ce Xll^ilfre , n'ajant pa nous procu- 
rer, pour cette partie de IîouyiB|^ deHuBdèce.,. qa'une co- 
pte inexacte. En basant nsa^ de ceUe copie, nous écartons 
ce qui n^app^lient pointa Rulhîère , et nous tâchons de rem- 
plir les lacunes , à Taide des notes et esquisses qu il a laissées. 
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Toutefois les con£édë|rës n^obtinrent de grands 
avantages qu^après avoir ëprouré des revers. Us 
achetèrent leurs succès , ou plutôt leurs espé- 
rances par de sanglantes défaites» U leur fallut 
saisir, dans une longue suite d^évënements mal- 
heureux, les ressources qu^une position presque 
désespérée offre souvent au courage. 

Les deux chefs que la confédération générale 
sMtait donnés , les comtes Krasinski et Potocki 
ne partagèrent point les travaux de cette cam* 
pagne. Us étaient retenus chez les Turcs qui 
long-temps refusèrent de les employer dans 
Tarmée. Les services que ces deux chefs avaient 
rendus dans le cours de Tannée précédente, la 
gloire qu^ils avaient acquise , les récompenses 
dont on avait honoré leur bravoure , tout était 
oublié. Le grand-visir prévenu contre eux j les 
avait tenus loin du théâtre des hostilités , et la 
haine qu^il leur portait, ne parut s^amortir qu'a- 
près la défaite de Farmée ottomane. Alors on 
avait besoin d'eux, on eut l'air de leur accorder 
la permission de se réunir aux débris de cette 
armée plutôt dispersée que vaincue, et ils con«- 
tribuèrent par leurs avis et leur courage à la 
défense des bords du Danube. Pendant leur 
absence, l'autorité qu'ils auraient exercée dans 
la confédération, continuait de l'être par le 
comte Pac et par le conseil général. 
4- 6 
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Ce conseil^ formé au prix de tant de sang, au 
milieu de Fincendie de tant de till^, composé 
4e5 dcputé&jde toutes le^ provinces, avait si 
évidemment en sa £aiveul* le voeu de la nation , 
que ni le roi , ni le petit nomi>re de sénateurs 
qui restait à Varsovie, n'osaient plus le regar- 
der comme une assemblée de rebelles ; et quoi- 
qu'il se tînt encore sur les frontières, sans asile 
dians les terres de la république ; quoique la 
force des armées étrangères ne lui laissât de 
sûreté que dans sa promptitude à fuir sur un 
territoire dont les Kuss«s auraient craint de 
violer la neutralité,, tous les vrais républicains 
ét£^tnt disposés à. lui obéir, et ses adversaires , 
parmi les Polonais, n'avaient plus aucun autre 
espoir que de traiter avec lui. 

Son premîjer soiji, après s'éWe annoncé à la 
république:, aux Groupes régulières , aux com- 
missaires souverains, avait été d'avouer, au 
nom die la nation, ceux qui de leur propre 
mouvement ,. s'ëtaiigiit) armés pour elle. Il avait 
commencé par examiner les élections particu- 
lièRsidetDus'lesmaréchaux, pénible etcoura^ 
geuse entreprise qui annonçait beaucoup de 
ferameté et de justi^ce. Sespremières opérations 
ainsi dirigées sur lui-même , ne forent ni* les 
moins difficiles; ni lès moins périlleuses^ H 
fallut remettre: à leur place quelques hommes 
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plus hardis que considérés, créés , bu, sî fou 
veut, découverts par la nécessité, auxquels on 
avait ail ifiôins roblîgâtîoh d*àvôir oëé, et (Ju*en 
des conjonctures désespérées , on avait Hàsdràé 
de lancer knk ]^rémîers rangs. Ils aîvaîent bien 
mérité dé là naiibn, en soutenant ses espérances 
dans les moments les plus cfïtiqùes ; et cepen- 
dant, d'après les lois , les usagés ,' les constitu- 
tions dont on i-éclàrnait lé niaîntien à main ar- 
ïnée , on ne pouvait leur ïàïsser désormais le 
rang ^ le crédit ,' leS coninianctèniénts qu'ails 
avaient momentanément obtenus. 

Il fallut , eh outre , cfïioîs^ir entrt ceux c(ui se 
disputaient Tautorité dans lin même j^alâtinat , 
et dont quèlqùés-tins avaient ustifpé celte qû^'ils 
y ètèrçaièilï et s'étaient fait màrécRaui par 
leur éoùïèvement ïhémé. Bu moménï qu'il y 
àVàit d*éS flèctiôris légales, ceux-ci ri'étiiénï 
plcfs rfétt. Il y àVaït plus de difficuïté à cfioîsîr 
èntte àéi&coiibûftrènléy i^ï fàîsàîent valoir dès 
droiéà égsLÏ^éfrit légitimée^ ï)és élections faites 
aU^ milieu de ébldats^et d^e's^îôns russiès,'aVaiént 
éttl^ame dte g^àtids dangers': on avait* dû y 
mefti'e lé seéret qu'on observe dans' liné cons- 
piration ; ^t comme elles étaient souvent igno- 
rées'^petf dé^ distance de rendroft bà elles 
avaient lieu , quelquefois il s'en était fait deux 
ali lieu d'une. Lé conseil décida quelques-unes 
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de ces dernières questions , et il eut la prudence 
dé suspendre la décision de quelques autres. 

Il crut aussi devoir astreindre tous les ma- 
réchaux à lui rendre compte des contributions 
quHb avaient jusque-là levées arbitrairement. 
Il y en €ut qui prétendirent avoir droit de se 
rembourser sur ces contributions des dépenses 
qu^ils disaient avoir faites sur leurs propres 
biens. Us représentèrent qu^ils avaient vendu 
leurs maisons et leurs villages pour praidre les 
armes et soutenir leurs troupes. Mais le conseil 
décida qu^on ne réclamerait point de pareilles 
dépenses, et que chacun devait se croire assez 
dédommagé par Thonneur de sauver la patrie^ 
et par Fespoir des récompenses qu^elle accor- 
dersdt après sa délivrance. D'autres refusèrent 
toute espèce de compte y et le conseil les retran- 
cha du nombre des confédérés. Aussitôt qu'il 
le put, il fit justice de plusieurs brigands qui 
avaient diffamé ce nom de confédérés : il pur- 
gea la confédération de tous ces pillards , de 
tous ces attroupements de maraudeurs. Il fut 
résolu et authentiquement déclaré que qui- 
conque lèverait des contributions sans j être 
autorisé par une commission expresse et si* 
gnée du conseil, serait traité comme voleur 
public. 

Jusqu'alors il n'avait existé , en apparence, 
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dans toute retendue de la république , aucune 
armée aux ordres du conseil, aucun corps de 
troupes assez nombreux pour servir à ses des- 
seins. En effet, dans les cruelles conjonctures 
où s'était formée la confédération générale, 
au commencement de Thiver toujours si rigou- 
reux dans ces climats , après la première dis- 
persion de Tarmée ottomane sur les bords dii 
Niester^ après la rentrée des Russes en Polo- 
gne , peu de confédérés avaient pu prendre les 
armes. Quelques petits camps s^étaient établis 
sur des hauteurs presque inaccessibles, tout 
près des frontières de Hongrie ; la plupart des ' 
autres troupes républicaines étaient dispersées, 
et conservaient néanmoins des rapports secrets 
et surs avec leurs chefs. Chacun se tenait tou- 
jours prêt à obéir au premier ordre et à voler 
au lieu convenu. On faisait clandestinement des 
recrues , et la plus grande partie de la noblesse 
envoyait son accession, s^engagean^ à fournir 
au besoin un certain nombre de soldats tout 
équipés. En quelque lieu de la Pologne qu^une 
troupe de la confédération parût, elle était 
sûre de trouver en sa faveur une insurrection 
subite. A la fin de 1769, tous ces mouvements 
étaient favorisés par la profonde tranquillité 
des Russes. Fatigués d'une campagne pénible , 
revenus en Pologne et maîtres de toutes les 
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villes, les Russes travaillaient à sV fortifier, et 
voyaient sans inquiétude quelques attroupe- 
ments polonais parcourir des champs couverts 
de neige , des çiarais glacés et des forêts impé- 
nétral)les. Un système plus modéré contre les 
confédérations prévalait sur ceux qu^on £|vait 
auparavant suivis. Cédait Teffet du dépai't ^e 
Repnine, c'était le pù^n ^çlopt4p9>! le pacifique 
Yo^kopski. Les Qrdrçs sanguinaires éts^ient ré- 
voqués, la tyrannie s'éjait lassée la. première. 
La cour de j^u^sie ç^çrchait à gagner du temps 
et a se ménager (^s n^pyens de traiter, s'il le 
fayait , avec le çqns^il géçéral. Lç^ i^usses eux- 
mêmes , enrichis par l^urs pillages , jouissant 
dans ks villes 4u fruit 4e leurs r^pipes, étaient 
mo.in^ eoipressés ^. exposer leur vie ; et les 
nouveaux ordres 4^ leur cour s'accordaient 
avec leurs lîpuy^llies dispositions. Cette guerre 
aupar^iyant si active, paraissait presque sus- 
peqdue; et Içs fusses se çQui^J^ient de cher- 
cher à couper toute ç.Qrresppn4^we entre la 
fron^içre où se. lendit le. qonseil de la çonfédé- 
iSt^ion générale , et k i:ç$le de U Pplogne. . 
. ;Çend^nt ce t^mps, 1§. petil; nQmhre de partis 
P9lpn^¥i qvii Stç sQ^Uenaient Qucoxe, erraient 
san^. jjlan, sansi lien, sans discipline; sortant 
du fçHpd, diç^ boife pour chercher à nâain armée 
leurs subsistances dans les villages ; manquant 
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de munitions, et forcés dVnlever îuscfu'au 
plomb des églises pour faire. des balles; tom- 
bant quelquefois sur des gardes russes aux 
portes desTÎDes, pour se vêtir des dépouilles 
qu'ils leÀr enlevaient. Bientôt parmi ces bandes 
errantes, on vit éclore -des divisioqs funestes. 
Le conseil général leur avait donné des che£i 
avoués de la natîcMi. Maïs cém qui avaient 
formé ces corps les regardaient comme leur 
propriété, prétendaient ne pouvoir être dé- 
pouillés dW Inenqui leur appartenait, et 
s^obstinaîent à garder sous leurs ordres des 
troupes, qui d'ailleurs, poiir la plupart, ne 
voulaient peint dianger de chefs. La confédé- 
ration màsidait ceux de ces chtfii qui' eoMman-' 
daient le pAas::dt .tvoupés; 'Cetb&ci, fiiirs dé 
leurs forces , n'htsitaîent point à se rendre an»- 
près du conseil; on leu!r ei^oôgiiait d'jr- prendre 
][dace et de céder le comma wfemént : accoutu- 
més à rîAdépenéance f et regardés' M quel^ie 
sorte' comme, sounerainsl dans^' Ibur pelile ai*- 
mée ril& se: vojsaîieiik avec regret-soumis à une 
autorité supérieure, asservis à* des>'|dans con- 
certés; et toulses Ie&.plainte& indirectes que se 
permettanent eesineceintents, Êûsdiernf craindre 
q»e laf'coolédérailian généràie,àl^i^e formée, 
nefûèsiW'lepaMitr dis se dissoudre; 
EesrR«S0es^^hbltoti;iés à Tinfleinble sévérité de 
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leur dîacipli&e et à robéûsance la phis passive^ 
croyaient voir dans ces désordres la destnic-^ 
tion prochaine de leurs ennemis. Ils étaient loin 
d'imaginer que ces divisions intestines n'étaient 
qu'une crise salutaire d'où résulterait bientôt, 
dans ce corps ainsi renouvelé , une constitutioxt' 
plus saine. Cette erreur se joignait à tons les* 
autres motife qui les retenaîent'daiis l'inaction ^ 
et après avok* perdu beaucoup de monde dai^ 
une multitude de petits combats ^ ils avaient 
résolu de ne plus chercher les confédérés , et^ 
de les laisser s'entre^iétruire* Us prirent, soin- 
d'accroître ces divisions ; • ils négocièrent avec 
plusieurs de ceux qu'ils savaient être mécon- 
tentsr Les. uns* furent assea vils ptmr s^engager 
à trahir la Confédération , en restant au milieu 
d'elle. D'autres, plus francs dans leurs ven- 
geances « l'abandonnèrent ouvertement, et ré-- 
vêlèrent .aux Russes différents projets formés 
pouf surprendre Varsovie , pour enlever au mî^ 
lieu de cette vitle^ ou le roi ou l'ambassadeur 
de. la czarine^ On dénonça quelques intelligen- 
ces entretenues par les confédérés dans le pa^ 
lais même. Ces délations exagérées, cémme le 
sont presque tous Jes« avk des espions et des* 
traîtres , répandirent une grande alarme à Var- 
sovie. Chacun se vit de toutes parts environné* 
de pièges et d'amis infidèles; et ries deux partis 
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troublés par ces délations, se remplissaient 
d'inquiétudes et de méfiances. 

Une plus grande difficulté vint aggraver 
toutes celles que le conseil général éprouvait 
dans ces premiers temps de sa réunion. Ceux 
qui le composaient s^étaient réfiigiés dans la 
ville de Teschen en Silésie, sous la domination 
autrichienne ; et tout ce qu'ils avaient délibéré 
entre eux , ils venaient le ratifier solennelle- 
ment à Bilitz, sur la limite polonaise. Mais la 
cour de Vienne , en leur donnant asile , n'ex- 
primait pas ses intentions. Il y avait dans ses 
procédés à leur égard une alternative de con- 
descendance et de sévérité , qui tenait à son in- 
décision et au désir de. montrer quelques mé- 
nagements pour les Russes , en même temps 
qu'elle souhaitait de multiplier les embarras de 
la caarine. La cour autrichienne attendait en 
silence les événements , n'exprimait aucune vo- 
lonté, n'annonçait ni désaveu ni protection, 
donnait secrètement de vagues espérances aux 
confédérés , ne recevait leurs chefs que sous le 
nom desimpies particuliers, et ne se permettait 
aucuiie démarche publique en leur faveur. 

L'espérance d'une plus grande liberté sur les 
frontières de Hongrie, où la domination autri- 
chienne n'a pas encore éteint parmi la noblesse 
tout souvenir de ce qu'elle fut autrefois, et 
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Fintention de tromper les efforts que 
alors les Russes pour copper la çommuiûcatipn 
de Bilitz avec la Pologpe , détenninèrent le 
conseil des coi^ëdérés à choisir la ville d*£pe- 
ries en Hongrie , séparée dp la Pologne pax* ^e& 
montagnes , dont plusieurs corp^ polonais oc- 
cupaient les défilés et les hauteurs ; il se reii^^t 
dans cette yille , çt Vun des c^mps vqisiiiis Re- 
vint le lieu principal de ses séances. Quelque 
temps ^près^ Tempereur Joseph 1], passant, à 
Éperies ^. eut des eot^et^s avec le comte Pac 
et d'auti^'es chefs de ]^ confédér^tiep. Ils lui 
furent présentés dans u^e ^sens^lée qui se te- 
nait chez F^^ des magistrats de la ville. Pac y 
en comersafit ^yç c cf jeune prii^çf sur divers 
sujetâ^^ aprcç, avoir cb^ipché Q14 sa^i les(0cc?^ioa^ 
de lu^ p^trl^r dçS{ affsivres d^e la P^^n^, &nât 
par lui dç^oi^^de? une ^udîfinçe p^i»: ejxcojdécer 
plu;s 9jU{l<^.I,ij9 lendemain, en^ef^, Femp^ireur 
reçut Iç comte Paç* l'évêque d^ l^vMêiék et 
de^x ç\k Irç^s de leurs coMegiu^s.. Çetife. au- 
dience. cQpp^uDe ^ ttèsroourte : ngiais. ua en- 
tretien p^Uculier e^^ytr^ .Jo^pb et Piaua. diura 
près de 4^u^ Ipi^eur^. \tù prince s'iolbiwta. fort 
en dpt^il d^lfétfttiifi TgdbiiwstratMMa putd^ue 
en Polqgn^ , des^ droil^ de la confédératiouL^, de 
ses ofioy^i^ et ^e s^s. vues. « Pourquoi ^ dsirii 
>} au com^ , i^e me dsoiand^s-v-ous pas Ia]il>ei?té 
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» de VOS sénateurs, arrêtés par Repnine ? ».Pac 
pépondit qu^il s'occupait des intérâts généraux 
^e la patrie , avant de songer à ceux des parti- 
culiers. Maiisi Pac a donné i^^pMÎs à Tauteur de 
cette l^istoir^ une explicatioi^ plus fr4ucbe du 
silence qu'il avait gardé sur ces illustres vic- 
times : leur captivité luj semblait Tun des mo- 
tifs que la confédération pouvait le mieux faire 
valoir pour, entretenir Tindignation et le sou- 
lèvemenf de la noblesse polonaise ; il était vrai- 
semblable que la Russie ne consentirait à rom- 
pre leurs fers, qu'en exig^çant d'eux la promesse 
de ne plus se liguer contre elle ; et l'inactivité de 
ces citoyens i;évérés deviendrait en Pologne un 
dangereux ^\ fui^ste exemple. L'empereur 
évita, ^an$ ^^uite de cet entrçtiçn, de prendre 
aucune ^orbe. d'engagçn^em^;ipai$ il témoigna 
de l'ijptérêt à la confédération , et dit vi^tqfi 
qu'up îçryr peut-être Ijes circonstancesi li|i per- 
I metiraieçt de ipanifester spp estimç pç.^r les 
çhe^ qn'elle s'était dpi^^és. U leur reprpcha 
ppi^rtai^t df^ sq fier trop auxpromes^es jçt a^x in- 
sinuatippg dft la France. 

^.e. prç/nicr général que le conseil général * 

I tU. çbpisi, Siiniaski, fut défait; et ce revers, 

i ou mémû ce désastre, ne découragea pas ces 

républijpAiOs^.Une armée de quatre mille confé* 

<Jérés s'était élevée tout-à-coup au milieu de la 
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Grande-Pologne , par la rëunion secrètemei 
concertëe et rapidement exécutée d'un g 
nombre de petits corps , et de quelques troti 
de la république* Ces dernières avaient po 
chef un vieux général Sanîaski , qm avait pa 
sa vie dans cette province , et qui en était co 
mandant. Son droit fut respecté par le conseil? 
qui lui confia le commandement de ces quatre 
mille hommes. Mais cette armée traînait avec 
elle les anciens désordres communs à toutes les 
réunions de la noblesse polonaise , et y joignait 
ceux qui résultaient d^une composition récente: 

^. rivalités , mécontentements, ambition de chaque 
chef, qui voulait sur-tout conserver ses troupes 
particulières. Saniaski , au milieu de ces obs- 
taclesy tint la campagne pendant trois semaines, 
ne s'épargnant aucune fatigue, ne cherchant 
dans cette rigoureuse saison aucun autre abri 
que les buissons dépouillés de leurs feuilles , ou 
quelques futaies d'arbres verts. Son début fut 
marqué par des succès. Il attaqua six cents 
Russes dans la ville de Petrikau , à quarante 
lieues de Varsovie , les y força , en tua le plus 

* grand nombre , et s'empara de leur artillerie. 
Mais à cette nouvelle , plusieurs détachements 
russes , formant ensemble trois mille hommes , 
se rassemblent et attaquent les confédérés. On 
combattait avec acharnement , lorsque des* 
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Lx^oupes polonaises, habituées à courir le pays 
P-et à se disperser aux premiers coups de canon , 
'^'S^ enfuirent à quelques lieues de là pour se ras- 
p sembler sous leurs chefs ordinaires. L'un de ces 
elle f s fut soupçonné d'avoir contribué à cette 
dér^onte : c'était ce Birzinski , dont nous avons 
dé) à remarqué Thypôcrisie et la souplesse (i) ; il 
vivait de pillage dans sa patrie, et, ayant pris 
les armes un des premiers, il s'était soutenu par 
le brigandage. Dévoué à un seigneur polonais 
partisan de la Saxe , il avait espéré que cette 
faction le ferait nommer maréchal des confé- 
dérations ; et il s'était vu avec dépit déchu de 
cette espérance. Il refusait de rendre compte 
des énormes contributions qu'il avait levées^ et 
qui excédaient plusieurs millions. Il en avait se- 
I crètement fait passer la plus grande partie en 
pays étrangers ; et on ne tarda point à produire 
des preuves de sa trahison. La déroute au sur- 
plus fut entière; Sâniaski, grièvement blessé, 
tomba entre les mains des vainqueurs. Plus de 
quatre cents gentilshommes eurent le même 
sort. Tous furent dépouillés; et, malgré leur3 
blessures, malgré le froid le plus rigoureux, 
tous furent traînés en chemise et nu-pieds à 
Varsovie , amenés sur la place du château , et 
long-temps exposés aux regards et aux outrages. 

(i) Liyre X, tom. III, pages 175 et 176. 
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Cette subîte insurrection des confédérés fit 
sortir les Russes du calme où ils se lenàîen't de- 
puis trois mois. Drewitz , avec ce qui restait de$ 
trois mille vainqueurs , fut envoyé dans les mon- 
tagnes pour attaquer les petits camps qui en 
occupaient les sommets et les gorges. JiSais\ 
pendant qu'il prenait cette route , Matêréwski 
conçut Tespoir dé rompre ce dessein, et de 
rappeler les Russes à la défense de Ta capitale* 
MatereVvski était un de ceux qui avaient pris les 
armes dans les conjonctures les plus dësespe* 
rées ; un de ces hommes que ni leur naissance , 
ni leur fortune , n'appelaient aux premiers 
rôles , mais qui , exposés aux premiers périls , 
avaient au moins , par leur audace , côiltribué à 
soutenir le courage de la nation. Le conseil gé- 
néral, éA reconnaissant ses services, lui avait 
toutefois ôté le titré dé rtiâréchal, et Pavait re- 
légué dans lin rang subalterne, il voulut re- 
prendre et mériter celui dôilt on Tavâit fait 
descendré, et réparer, par un coup d'édat, 
Féchëç des confédérés. lî rôrnià fè diesseih gé* 
néfeux dé délivrer dés mains de reniiémi celui 
pour lequel on 1 avâîl^ dépouillé du commàn- 
demeiA, et que les Russes traînaient prisonnier 
à Varsovie. 11 màrcHé raipidement vers cette 
capitale, se" fait joindre par les confédérés 
épars dans V&s châteaùx^er sur les routes; et, 
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« 

dé) à suivi de trois mille hommes, il s'avance 
îosqu'à sept lieues de Varsovie , assuré , s'il peut 
y pénétrer, ou seulement en approcher, d'y 
trouver de nombreux partisans. 

Varsovie se livrait aux divertissements du 
carnaval. Grâce à l'incroyable frivolité de cette 
cour, les réjouissances de la saison n'étaient 
point interrompties par la désolation univer- 
selle dv pay^. En vaiiï des partis de confédérés 
rôdaient perpétueRetnént dans tous l'es bois du 
Toishiage , pour recueillir les déserteurs et les 
recrues et les sommée d'argent qu'on leur fai-» 
sait passer; en vain un de éespartiis se montrait 
sur une' route pour attirer les Kuisses de ce côté 
et favoriser des manœuvres sur là route oppo- 
sée ; en* vaîn il se formait des complots , soit 
pour déserter ett troupes , soit pour enlever 
quelque artillerie ; en vain, parmi ceux mêmes 
qui semblaient demieut*er comme dans un refuge 
sous la protection' des R\issés, d'eux factions ri- 
vales, celle des ihittistres et celle du primat, 
conservaient l^uttlË côliti:*é l'autre une implacable 
haine : au milieu dis! te^ dissensions , au milieu 
de ces perpétuelles alarmés , on se croyait tou- 
jours prè^ d'une pacification. Chacun, au sein 
de ces* orages, drôyait entrevoir l'objet de ses 
espérâncieà; ôh félicitait les Russes de leurs 
victoires ; ori prenait part à leurs fêtes ; et l'on 
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entretenait de sourdes intelligences avec les 
confëdérës. Tous se flattaient , quel que fût 
révënement , de se dérober à la vengeance des 
vainqueurs. Le roi, toujours occupé d^habitudes 
galantes ou de misérables intrigues politiques, 
prenait part aux divertissements publics ; jaloux 
de conserver sa couronne , mais comptant pour 
rien tout ce qui ne tendait pas directement à 
Farracher de son front, et couvrant sa honteuse 
inertie du nom de neutralité; comme s^il lui 
était permis d'être neutre , après que son élec- 
tion même avait été le premier signal de Top- 
pression de son royaume ! 

Cependant , au milieu d'un bal , dans la nuit 
du 1 1 au 12 février, on sema des billets contre 
ceux qui se livraient à ces amusements durant 
les malheurs publics ; et , soit par de secrètes 
intelligences des confédérés , soit par un zèle 
spontané de quelques-uns de leurs partisans 
cachés , tous les bateaux qui servaient dans cette 
ville à la communication des deux bords de la 
Vistule, furent, en cette même nuit, retirés à 
quelques lieues de là ; de sorte que tout ce qu^il 
y avait de Russes sur le bord septentrional , se 
trouva retenu de ce côté, et ne put prendra 
part au combat dont nous allons parler. 

Weymarn reçut dans ce même bal la nou- 
velle de rapproche des répubUcains. Il fit mar- 
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cher précipitamment deux cents Russes/ qui 
furent suivis de huit cents autres ; et les régi* 
ments des gardes polonaises se tinrent sous les 
armes dans la ville. Ces régiments restaient dans 
une morne attente ; et la plupart des gardes , 
au moindre avantage des confédérés, étaient 
prêts à prendre parti en leur faveur. Le combat 
se livra près de Varsovie; pendant la journée 
entière le bruit. des c'anons y fut entendu. Mais 
les confédérés, attaqués dans leur marche, et 
presque surpris , au lieu de surprendre , ayant 
d^abord répoussé avec courage les premières 
troupes russes, obligés de renouveler le combat 
à chaque pont, à chaque village, craignirent de 
s'engager plus avant , et furent dispersés après 
avoir es&uyé une assez grande perte. 

» Cette nouvelle entreprise des confédérés > 
cette preuve des intelligences qu^ils entrete- 
naient dans la capitale , causa la plus grande 
surprise à la czarine. Elle était si persuadée que 
le parti opposé à ses desseins était entièi'ement 
écrasé, que, dans Texcès de son étonnement, 
elle crut ne pouvoir imputer cette .dernière 
tentative qu^au roi lui-*méme. Elle le soupçonna 
d^ avoir voulu enlever l!ambassadeur russe, dont 
îi ne cessait de se plaindre; et, tandis qu'on 
Faccusait en Pologne de complicité avec Cathe- 
rine, ses timides ménagements le rendaient 

4- 7 
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^ suspect , à Pëterabourg , de collusion avec les 
confëdërës. 

Ainsi s'était passé , en Pologne , Thiver de 
1769 à 1770 ; et, au milieu du printemps, tout 
rentra pendant quelques semnnes dans une 
sorte de calme, par Tattente des grands événe- 
ments qu'allait produire le renouvellement des 
hostilités entre les deux empires. Une petite 
guerre s'entretint seulement , avec des succès 
balancés, dans les montagnes voisines de la 
Hongrie. Drewitz y attaqua tour^à-tour les 
trois camps des confédérés, tantdt séparés, 
tantôt rejoints. Un de ces combats dura deux 
jours ; mais bientdt les défaites des Turcs, l'in- 
cendie de leur flotte , ieur fuite au delà du 
Danube , démontrèrent à la confédération po^ 
lonaisc qu'elle ne devait plus rien attendre de 
pareils alliés. Elle prit la résolution de réparer 
seule ses revers. 

Cependant la France sentit plus que jamais 
la nécessité de secourir les ennemis des Russes 
et leurs victimes. Elle promit atix Polonais on 
subside réglé pour toute la durée de la guerre. 
Les circonstances exigeaient ce concours ; et 
d'ailleurs le temps était venu où l'on pouvait 
s'y déterminer avec plus de sâreté, puisque 
l'emploi de cet argent serait confié à un conseil 
général , légalement reconnu , sanë risque dé- 



racber les nû^ s^^ix auti^esf. .Oa c^fiYÎtit 4é sist, 
mille 4M€at^ pMum»» ; €l; I^ I^tiratMli, résident 
fraaçais à V^nat^» fiit.d'^^rd içhwgé. de foire 
parvenir ces ^qi|#i?9. à Épieiâfdf Dans la suite^ 
lec^^nseil lfi^!)rt?§iit ii^méd i yifc wi CTt de: M. Du- 
mouriez t fllg^ai^f^ret}» WYQY4,»niJ?olo§^e par< 
le duc de Qft^MAttl- ^Ikimomàm f^artit de P^irîs. 
s^^ joiaî». d^tîuHlfit 157^; ilvitÀASiiiHeble prîa$?. 
Charles de^iSaWi %(i!AilgM^i lU ^Y4Ît nomm 
duc d« C<nirlfW4e »' e* qu^.^x.ft^^fiÂe av4î| 44"^. 
piûssédé. y^ur r4ti;M(^er.Jif| fumiUecBireii ;, î) Itii 
promit 4e. lair^ . ,r^P9nna^ . sqs; .4ipits par : la 
cogafédératioa, q|ii le fipnifperfaft 4^ fo^rinr^çn 
qualité 4ç djlfi dfl Ço^^^ap4^ t In contingent; dû 
paj: 4:e duche^.l^i i^épubUq^^ QPtCa^ de guerre.; 
et le priuqeipiitX€Pgagen^^t,4.>ny€orw» sqi« 
c$; now 4e cqntî^gea^de Ço^ffiidei six pg^lf 
Sa»ns qm s«^ijBxrt 1^ vq^ ^i^^fit^ails auxj^ai^^ 
dj&^a France. .4Pi^ ^^^ t^t^.içMWDi quelqi|€;s: 
je^i^à Viiçnn^pgr^QuraAd» J)ffixt<?Mri^^ ^ r^inlit. 
au inpi^ 4,'aoîH i fiftefi^^ i|t,ll^ ^da p0miik 
hifp envpyerp^ei^ afs^f^d^f^^yi^nne^ «t un, 

B^p:^ PtH J^pwçe .QMMTlflsdB ;Sa*e- Ce fmm» 

se dispo^t àj tp»v $a parpl^jjiO^atf Ja ^j^Hir 
d'4utçiche ,. .^put, en pro«^jtta]»t -^ la <:i)fi£éd^^: 
ratioBt ho^pitaljLt^.e^ kif nttaiU^mç^ t d^ctord n^ 
pcmToir reconnaître aucun â^genit ven^^t dft.^> 
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part; L^uiide^'prMderssbins'de'Dum^uiiès^^fut 
de convaincre le conseil' de la nécessité d^un 
|}lan général , satils lequel potfrtâtnt on avait ré- 
sisté ' jusqu'alors 4' près deringt mille Russes. 
Il s'âfppliqua sur-tout^à éteindre' les* germes de 
nfésintelliget<ce qtrf^vaient '- cbmniencfé d*éclore 
etklxe les conftdéiii^;'et il employa, utilement, 
pour 'cette confcffîâtb^n^; les pfttôioi^ et les in- 
triguer de la cdiiïtès6é de' Miiiëkch; fille du 
comte Bnilb, épéuâédWsé*até1ir polonais, er 
mortelle^enneime du 4-oi PonSfàl6ii^; Actif et 
fidèle , dans ce début de sa mission V Dujmouriez^ 
eiit 'd'^abord^ ^de!$^sûccès d^autafn^ plus l'apides y 
qti^il'Obtint dû iâûc de ChoiseùH N<](a'à la fin 
de Fy70, c'est-à-^iiré Ju5<Ju'à lai disj^râce de ce' 
ministre, prés^ifië t<>ul:ce qtîHl tteïnanda : cré-. 
dit , argent \ *^<ki**îra , iiigénieinrà ' et ' officiers 
français. Il atdréss^t à Ûùraiid et au duc de 
Gboiseul des états' ft)il détaitté^^des-fiitcë^nii^* 
Ikâit^eô de la cdrfédéràtioh polonaise ; tna(is ccî' 
riBlaftîbns sodt t^ diiierisèâ, ctt^àuoiihè peût-ét^ë^ 
nen»érite une etitidre coMBâdcè. lî'tinë élève lé 
nombre dès Potonai^'ai^és^et de leurs àuii*^ 
liiti*efe, àsei^efeîlk^h6mmes;diî5traùés en ^ix 
corps principâiii/^t troià petSt^ éoifps^^ errants*. 
Uneàtitre, qui '^e ra^orCe àiatâlémë époqiieV 
réduit tout à boit mille hommes-,' saVoîr, qùer-' 
ques troupes 4rrégiÛières éti Mazowie et en 
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fX^itbuanie^.^t quatre grands corps seulement; 

.le premier de quinze cents hommes v sous- Wa- 

Jewski et. Belâr;.le second.de mille , sous le 
cosaqoe Sawa;.et les deux autres , pliis considé- 

, râbles , commandés par Zaremba et par Casknîr 

-Pulawski. ..... 

La confédëration avait <:oniié en effet le com- 
mandement des troupes d;e la grande Pologne 
à Zaremba , homme d'une grande naissance , 
4^une grande fortune y d^.mie valeur éprouvée» 
dans la maturité et la force de liage, et qui avait 
appris Tart de la guerre àu milieu des camps 
prussiens. 'Depuis le commencement desitroi»- 
bles , on le voyait augmenter pen-à-peu et en 
silence ses ^troupes particulières y qu^il joignait 
fréquemment ;à celles de .ses voisins , pour les 
exercer ^isemble. Soigneux aussi d^étendre ses 
correspondances et d^amasser.ses revenus, il 
attendait qpe.des conjonctures favorableic ou 
funestes Invitassent ou le forçassent à se 4lé- 
darer. Son courage et son intégrité égalaient ta 
prudence : tou^ les honames «âges de sa province 
désiraient lui^en voir confier.le commandement 
militaire, ainsi. que cette périlleuse lei'^e.iks 
contributio9^.qui ne pouvait ;set faire qu'àmain 
^rmée. Il ei^erça les» trouipeâ^que le cpnseilôg^ 
Aérai. mit soiii» ses pvdre^,, Je^idisoipliQa.^in^ 

j[>ta^lewr,çpn6»Bce^ lesdi^p«r» dwi&)pi.pi:ffi^iiM»^ 
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de manière que , recevant toujours avis dû, 
moindre mouvement de Tennemi , il pouvait lès 
Misembler avec facilite ; et que les Russes, trop 
peu nombreux ak>rs pour se montrer avec de 
grandes forcesy n'osaient plus s'exposer en petits 
détachements. Quand ils réunissaient phis de 
troupes contre lui , certain que ce n^était pas 
pour long*temps, il' en évitait la rencontre, il 
renvoyait chacun. de êe» soldats se cacher dans 
la terre du gentilhomme qui Tavaif fourni; et 
lut, avec une troupe d'élite j se retirait sur les 
frontières de la Siiésie prussienne : là, il atten- 
dait la dissolution de ce rassemblement russe; 
et , à un î^our coiwenu , sa petite armée se for- 
mait pour tomber sur les détachements ennemis 
qui venaient de se séparer. De cette manière , 
tous les revenus de cette grande province étant 
k la disposition du conseil-général, les moyens 
•et les forces s'accroissaienf rapidement. 

Casimir PulawfiSd sortit à cette même époque 
des montagnes, où il s'était réfugié depuis^ ^ 
défaite, resté seul de cette famille qui la pre^^ 
mière s^était armée pour la cause de la nation. U 
^it passé l'hiver $ur des poinftes de rochers , 
•è t qtiëiquefoiâ^dttfisdés retranchements deglàCe ' 
et^ neige. Ccmime il s'attendail à'étre attaqué^ 
il' à¥flât , in dèfaui àe chausse- trapes , ifassenr- 
cMé^ de<toii»''le^vffl'âg(<d oÀ il pouvait étendre ms 
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incursions , une grande quantité de ràieaum de 
fer; et, après avoir nettoyé les avenues les plus 
accessibles de son camp , il avait fait placer ces 
râteaux les pointes en Tair. La neige les avait 
recouverts ; et la cavalerie était venue souvent 
s^y renverser. Souvent aussi il descendait, du 
sommet des montagnes ^ avec la rapidité d^un 
oiseau de proie , enlevant des vivres pour ses 
troupes , et faisant des prisonniers. Il envoyait 
ensuite proposer des échanges aui généraux 
russes, et les forçait, par la terreur de son nom, 
à observer avec lui le droit de la guerre. 

Jamais homme de guerre n'eut une plus 
grande dextérité dans le maniement de toute 
espèce d'armes. Il se prévalait de ce don de la 
nature, accru par un perpétuel exercice, pour 
charger toujours de sa personne, avec une intré^ 
pidité qui donnait Pexemple a tous ceux qu'il 
commandait. Une jeunesse déterminée s'atta- 
chait à le suivre; et lui-même, trouvant les 
vieux Polonais trop amollis, accordait plutôt sa 
confiance a de jeunes gens qui se formaient par 
ses leçons, et devenaient les émules de son 
adresse et de sa force. Il n'y en avait aucun 
parmi eux qui ne se fût signalé par quelque 
singulier exploit. Tel d'entre eux était renommé 
pour avoir tué de sa main plus de cent Husses. 
Leur exlréme i^V^sse et la justeisse de leiir coiq>^ 
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d'oeil, pour juger des distances, et couper dans 
ks plaines, ou à Tentrëe desvbois, les petits 
dëtachements russes, leur valaient toujours un 
grand nombre de prisonniers. Le péril était 
leur plaisir; et unxombat ou pouvait s'exercer 
leur dextérité , semblait être le délassement de 
leurs fatigues. Pulawski, par un ascendant na- 
turel, était le maître de ses égaux. Tous le se- 
condaient avec ardeur, tous se précipitaient 
avec lui dahs les périls ;, tous veillaient à se se- 
courir mutuellement : Pulawski , plus adroit ^ 
avait presque toujours ce dernier avantage! II 
y avait peu de ses officiers qa il n*eût arrachés à 
quelque danger , quHl n^eût cherchés et enlevés 
au milieu des ennemis, et qui ne reconnussent 
lui devoir la vie ou la liberté. La plupart des 
autres maréchaux , incertains de ce qu^ils de- . 
valent faire , consultaient leurs subalternes, et 
mquaient de s^adresser quelquefois à des traî-. 
très. Mais , dans Tarniée de Pulawski , le chef 
prenait seul ses résolutions ; personne n^était 
dans son secret; la confiance que tous avaient 
en lui , leur inspirait une aveugle obéissance, et 
leur interdisait toute curiosité indiscrète. Cette, 
troupe, la plus valeureuse, la plus déterminée 
de celles qui servaient la confédération , était 
aussi la plus pauvre. Casimir Pulawskixiégligeait 
de levtf des contributions. Sa générosité ^atu-^ 
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relie lui rendait cette nécessité odieuse. Dès 
qù^il pouvait recouvrer quelque argent, il rem- 
ployait à payer des espions. 

Le conseil général, qui croyait devoir crain- 
dre son ressentiment, avait d'abord cherché à 
Taffaiblir. Non-seulement il le regardait comme 
un de ces jeunes aventuriers dont la témérité 
avait été utile dans les premiers temps, et dont 
^\ importait aujourd'hui de modérer Taudace 
et de réprimer les prétentions; mais ce qu'on 
lui supposait de haine et de désirs de vengeance 
contre le général que la confédération avait d'a- 
bord choisi , faisait appréhender, qu'il ne se ren- 
dit trop puissant. Une partie des troupes qui 
l'avaient suivi devint la garde du conseil , et re- 
çut pour chef Mosiiiski, jeune homme d'une ' 
bravoure éprouvée. 

Mosinski, jusqu'alors subalterne de Casimir 
Pulawski , devint ainsi son égal ; mais leur ami- 
tié n'en était point altérée. Casimir, intrépide 
dans les combats, était ailleurs doux, liant, so-i 
ciable, sans défiance personnelle contre ceux, 
dont il connaissait les sentiments patriotiques, 
ne.se mêlant jamais dans aucune des intrigues 
qui troublaient les confédérations. Toutefois, si 
le conseil avait commencé; par le craindre, lui-, 
même regardait les chefs que la confédération 
s'était donnés comme ses ennemis personnelsv 
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Ne doutant pas que leurs persëctitions n'eussent 
cause la mort de son père, il ayait hésité quel- 
que temps à se soumettre à leur autorité. Mais 
fidèle au serment exigé par son père d'ouhUer 
toute injure , de sacrifier tout ressentiment ik la 
liberté publique , il se soumit au conseil général 
dès quHl le vit i^econnu de la nation , ne songea 
plus qu'à le bien seconder , et le força enfin , 
par réclat et Timport^nce de se& services , à lui 
accorder plus de confiance. 

Dre^tz , battu deux foiadans les montagnes, 
avait été contraint de les abandonner; et les 
forces de la confédération s'accroissant sous le 
commandement de Zaremba, le général russe , 
qui de Varsovie conduisait cette guerre , s^était 
décidé k rappeler ses détachements trop dis- 
persés. Drewitz était donc revenu à Varsovie 
chercher des renforts et concerter quelque nou- 
veau plan plus analogue à la situation actuelle 
des affaires , lorsque vers la fin du mois d'août 
1770, Pulawskî, désormais assez fort pour quit- 
ter les montagnes , descendit dans les plaines , 
feignit de vouloir marcher directement sur 
Varsovie, répandit ce bruit à dessein, fit pré- 
parer des fourrages sur cette route , et par celte 
manœuvre y ayant attiré les Russes, marcha 
précipitamment sur. Cracovie , l'autre capitale 
du royaume. 
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Il se présente devant eette ville à la pointe du 

|oiir^ enlève la grande garde russe, et pénètre 

jusque dans le faubourg , où il trouve un régi* 

ment de cavalerie polonaise et le régiment des 

gardes de la couronne. Ce dernier corps , en«- 

voye depuis quelques mois de Varsovie dans 

cette autre capitale, sous prétexte à^f lever des 

contributions, de tout temps assignées dans ces 

quartiers pour sa solde, et que les désordres p»» 

blics Tavaient empiché de recevoir, y venait 

en effet pour renforcer la garnison russe. Pu- 

lawski parvint à placer une partie de ses troupes 

entre le faubourg et la ville , et enleva tout le 

régmienti qui ne fit aucrnie résistance. Tous ces 

gardes. ne montrèrent que de la joie d^aban- 

donner le service du roi , pour servir la pMrie 

sous un chef aussi brave. Un détachement russe 

accourut aussitôt de la ville dans le faubourg ^ 

mais ne put rien empêcher. 

Le plus grand nombre èes dél^achements 
russes ayant aussitôt marché vers Cracovie » 
Pulawski retourna par plusieurs courses indi- 
rectes sur la route de Varsovie, il ramassa les 
fourrages qui avaient été préparés pour lui ; et 
les ennemis. revenant à sa poursuite y il quitta 
soudâtnement cette route, et vint avec une 
égalé vitesse camper sous le monastère, ou, pour 
mieux dire, sous la forteresse de Czenstokovr. 
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Dans une gorge de montagnes dont les som- 
mets escarpés sont cooyerts de bois antiques ^ à 
l-endroit où cette gorge commence à s'élargir 
et à former une grande vallée, s'élève, isolé de 
toutes^ parts, le monastère de Gzenstokow, en- 
fermé ide hautes murailles , flanqué de bastions, 
entouré d^un large fossé. Là, des moines, qui 
se prétendent institués par un ermite du troi* 
sième^ siècle, entretiennent une garnison, et 
conservent une image de la Vierge, faite, di- 
sent-ils, par Févangéliste saint Luc; image 
miraculeuse, quelquefois appelée \dL palladium 
de la Pologne, et toujours environnée d'of- 
frandes et ^ex vota qui attestent sa puissance. 
Jadis , quand les rois de Pologne résidaient à 
Cracovie , quand cette solitude se trouvait ainsi 
plus voisine de la cour, Fimage, plus fréquem- 
ment visitée, opérait plus de prodiges et obte- 
nait plus de reconnaissance. Cest sur-tout à 
cette époque que ce monastère accumulait les 
richesses qui le rendent encore florissant. 

Kpn loin de cette abbaye ou de cette forte- 
resse, on trouve à Torient une ville nouvelle 
qui porte le même nom ; au sud-ouest , un vil- 
lage çolQtsacré à sainte Barbe; au midi, la vieille 
^ ville de £kensto-Kowa ^ auprès de laquelle un 
aulare couvent, non fortifié , n'est pour ainsi dire 
qu'une première station ouverte è, la* dévotion 



despëlérins. Les montagnes qui> bordent «cette 
vallée dérobent à la forteresse Taspect des pro- 
vinces de Pologne. Mais conmie cesmontagnes 
s^oovrent dn côté de laSilésie et de la Moravie / 
elles;laisBent voir danslun grand éloignement 
beaacovip.de villes et de. villages de ces pro- 
vinces étrangères. La rivière de Warta traverse 
fa. vallée; et^du càté dé la 'plaine,, dès; déHés 
étroits et marécageux séj^rênt des collincs.és* 

CarpéeS. ••' ;.» * î •.:: r/.(. 

Le ;Russe Drewitz* avait connnencé Je « siège 
du monastère ; mais apprenant - qne Piilawski 
marchait' en. force versldiii, il leva le siège , 
brûla les granges dans la vallée, et,, par la me- 
nace; de tout détruire V força le supéiieurdu 
couvent a lui payer «ne. contribution; dé 3ooo 
ducats*: . . .! . ..i ." '. •:: • : 

LeS' religieux avaientTinre petite «garnison^ et 
leur iatentionétait de se maintenir seuls niiadtres 
de leur» forteresse , et de «profiter dé îtvtr posi^: 
lion pour lester indépendants des Russeset des* 
confédérés, ik dépulièrent à-Pulawski pour, lui 
£ûre:part de leui^s craintek II répondit que les 
R;usses ayant assiégé kur monastère , il n'était 
venu que pour les protéger, et ne restait là que 
pour tèniv'les ennemis éloignés. Ses troupes 
observèrent uhe exacte discipline ; desofiîciers 
entraient dans Téglise et* revenaient au tamp 
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MM aToir- paru ni entreprenants ni même co- 
rietix ; et lea moine» reprenaient de la sécosité. 
Après quelques jours, se présentèrent trois sol- 
dats d^ëlite , sous prétexte- de faire leurs prières » 
et avec des armes cachées ; puis un officier et 
deux soldats également choisis, qui demandaient 
la permission de yisiter et d^admirer le monas- 
tère. Enfin, Pulawski lui-même feignit d'être 
près de partir et de désirer un entretien airec 
le supérieur. Il vint avec deux hommes. Lies 
six autres , au moment où il entra , s^appro- 
chèrent respectueusc^ept, comme pour rendre 
honneur à leur général ; mais aussitôt trois se 
jetèrent jk un bout du pont*levis , trois à Taùtre 
bout ; et les trois autres les armes à la main 

m 

firent face à la garnison; qais^assembla en faâte^ 
Les troupes de Pulawski se tenaient prêtes : 
elles accoururent, entrèrent en foule , et re- 
poussèrent aisément cette garnison, intimidée 
par le Tobinage d^un camp et par la présence 
d'un chef si célèbre. Le hasard voulut jq^e le 
nonce du pape, attiré par lacurio^ité, fût alors 
dans cette abbaye. Il s'y était rendu lea* jours 
précédents, à roccamon d'une fête de la Vierge 
qui'pn solennise dans ce mois. L'accueil pleis de 
bienveillance et de . faveur qu'il fit auxtro«pes 
confédérées , et les secrets entretiens qu'il eut 
avec leur chef, continrent le premier mecon- 
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tientemeiU des reUf;iêttx. Pulawski, au départ de 
ce prélat ^ ayant fait prendre les ariaies à ses 
troupes f le pria de les bënir. Cette cërëmonie 
fit une impression yiye sur les soldats ; et cette 
nouvelle répandue en Pologne n^en fit pas une 
moindre S0r tous les esprits. Les religieux voyant 
qu^on ne touchait poiiit au trésor de leur église, 
qu^il restait sous le scellé et sous leur propre 
garde , s^apaisèrent. 

On ne doutait pas que les Russes ne se hâtas* 
sent d^enlever à leurs ennemis cette importante 
forteresse. Pulawski , résolu de s^y maintenir , 
voulut gagner du teîlips pour la mettre en état 
de défense. Zaremba le détournait de s^edfer*- 
mer entre des murailles, et de s* exposer à un 
siège sans la certitude d^étre:secouru. Pulaivsld 
lui répondit : « J^ai cette certitude, puisque vous 
» *étes citoyens, n Tous deux concertèrent alors 
une marche sur Poien , capitale de la grande 
Pologne , publiant exprès le dessein de sVm« 
parer de cette ville. Us y marchèrent assez en 
force pbiir ne point craindre Tennemi, sH vc« 
nait à eux ^ et pour lui faire craindre au çon* 
traire la perte de la garnison de Posen , s'il ne 
volait à son secours. 

On était ccmvenu que Zaremba tiendr&t en 
échec six cents Russes cantonnés dans un vil- 
lage voisin , tandis que Pulawski attaquerait la 
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ville. Drewitz accourut, tt aussitôt Zaremba , 
satisfait d^avoir attire Drewitz dans cette piro- 
vince , et s^attachant uniquement au plan con- 
certe f fit rapidement sa retraite , et en^-o ja 
avertir Pulawski. Celui-ci, plus entreprenant, 
croyait voir la possibilité d^emporter la ville 
de Posen ; et cette occurrence peut nous aider 
à discerner le caractère de ces deux chefs, 
servant ensemble la patrie avec une émulation 
voisine de la jalousie, et une égale réputation 
acquise par des qualités différentes : Zaremba 
exécutant avec une exactitude rigoureuse ce 
qui avait été projeté , ne se laissant jamais em- 
porter à ce que Foccasion offrait quelquefois 
de plus avantageux ; Pulawski, plus entrepre- 
nant, voulant pousser ses succès , se hasardant 
au delà du terme convenu, forcé quelquefob de 
se tirer seul du péril où il s^était engagé seul; 
mais • Tun et Fautre ^ malgré les plaintes mu^ 
tuelles qui résultaient souvent de conduites si 
diverses, ne songeant, dans cette perpétuelle 
rivalité, qu'à mieux, défendre la république, et 
jusqu'au dernier moment fidèles à se. concerter 
et à s'entr'aider. Pulawski, contraint de se reti- 
rer du voisinage de Posen, trouva, de retour 
à Czenstokow , tous ses . ordres exécutés , et sa 
forteresse munie pour un long siège. Les 
Russes ajinonçaient le dessein de détruire ce 
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monastère, de Técraser sous les bombes, si Pu- 
lawski refusait de re'vacuen Mais il leur fallut 

« 

attendre une artillerie de siège dont ils étaient 
entièrement dépourvus. Il leur fallut du temps 
pour faire filer dé nouveaux détachements à la 
place de ceux qui allaient se réunir et former 
une armée. Pendant ces préparatifs, tous les 
sénateurs qui se trouvaient à Varsovie s^assem- 
blèrent, sur une invitation du primat, sollici- 
tèrent Poniatouski de se joindre à eux , et en- 
voyèrent , au nom du roi et de la république , 
une députation à Tambassadeur et au général 
russe , pour les prier d'épargner le sanctuaire 
de la nation. 

Ceux-ci n'osant rien prendre sur eux-mêmes, 
demandèrent les ordres de la czarine. Tous 
ces délais donnèrent le temps à Pulawski de 
construire de nouvelles fortifications , de répa- 
rer les anciennes, de recevoir de Varsovie 
même un convoi de poudre et de plomb. Le 
conseil général , pour ne négliger aucune pré- 
caution , avait voulu faire transporter le riche 
trésor de cette abbaye hors des frontières du 
royaume. Pulawski s'y opposa avec une géné- 
reuse confiance ; il eut craint dies reproches de 
profanation^ s'il eût touché à des richesses re- 
gardées comme sacrées ; il eût craint , en les 
déposant ailleurs , de montrer une inquiétude 
4. 8 
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qu^il n'avait pas , et dont Tapparence eût peut- 
être affaibli la fermetëde sa garnison et le zèle de 
ceux qui songeaient à le secourir. Il garda près 
de lui huit cents hommes, et avant de s'enfermer 
avec eux, il fit partir un fort détachement de ca- 
valerie et un jeune homme qui paraissait être 
son prisonnier et qui vraisemblablement avait 
ordre de conduire ce d^achement en Lilfiua- 
nie , pour faire de nouveau soulever cette pro- 
vince, et par cette diversion y attirer les Russes. 

Ce jeune homme , nommé Kosakowski , déve- 
loppa dans cette importante commission tous 
les talents du plus adroit et du plus audacieux 
capitaine. Il fit uii immense détour, remontant 
par Toccident de la Pologne au nord de la 
Prusse polonaise pour arriver en lithuanie , 
rompant derrière lui tous les ponts, alarmant 
sur sa route toutes les villes , se jetant quelque- 
fois dans les forêts les plus noires pour déro- 
ber son passage , multipliant en quelque sorte 
sa troupe par la rapidité de sa course , et la 
faisant paraître dans l'espace de peu de jours 
dans des lieux si distants que les Russes ne pou- 
vaient nulle part la poursuivre ni la devancer, 
et se persuadaient qu'une insurrection subite 
avait armé à-la-fois et dans tous les lieux pres- 
que toute la noblesse du royaume. 

Cependant , le bruit qu'avait eu soin de ré^ 
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ndre Pulawsld, en M>rtaiit des montagnes, 
qu^îl avant accrédite par toutes sorteB de ru- 
8^ le ixrait de ses prétendus desseins sur Var^ 
>im , arait }tié cette vtiie dans de nouvelles 
larmes La surprise àe Czenstokow, loin de 
assai«r ia capitale , le fabait juger capable de 
(»Bt lenier. Plusieurs délations , soit réelles « 
oît feintes, des événements inshgni£aiits , mais 
lrënataaré3 par la crainte ou par la malignité , 
' (S^mentaient efaaque jour cet efiTroi. Un régi^ 
* lient des gardes passé an service 4es confédé- 
rés, 4onnait jNi rot une mortelle inquiétude. 
^hBOssom apathiqpe terreur, IMniatOttski se 
croyait au moins adoré de ses tgardes : la dé- 
ectioa de leur plus beau régiment détruisit 
ette JdlusioB. DasMs le même temps, un bruit 
"]! omA se répandit qise le conseil général avait 
?' éaolu de déclarer ie trône vacant Humeurs 
^ r V maoïifestes , déposés dans des greffes publies, 
^' seeiUaieiity prépansr la nation. La cour était 
. secrètement instnsite qae ces bruits et ces ma-* 
! HÎfestes éuientdesûraavant-couneursde Tévé- 
nemeat ^ui allait éckvre^ et que JPtmiatouski , 
spus ie nom 4Î^emienn delà patrie, allait être 
cité devant le conseil général* £Ue avait même 
reçu «ecrètement une copie de Tacte qui allait 
être promulgué. 
La cour apprit alors avec une terreur mêlée 
• 8. 
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de joie 9 que la contagioa qui désolait les ar- 
mées russes commençait à se répandre dans 
les provinces polonaises , et que déjà les puis- 
sances limitrophes prenaient , contre ce fléau , 
des précautions sur leurs frontières. On ima- 
gina que les cordons de leurs troupes allaient 
gêner les courses des confédérés ; que dans la 
crainte de la contagion on refuserait à ceux-ci 
tout asile, et que, privés de ce refuge, ils tom- 
beraient entre les mains des Russes. Les ravages 
d^une maladie épidémique se joignirent en ef- 
fet aux horreurs de la guerre pour dévaster ce 
malheureux pays. La peste régna quelque temps 
en Pocutie, en Podolie, à Sambor. Les froids 
de rhiver en arrêtèrent les progrès. Mais une 
maladie locale, provenant de ce que Ton avait 
forcé les paysans de ces provinces à acheter 
des farines gâtées dans les magasins russes, 
acheva de dévaster les villages que la peste avait 
épargnés; cette autre épidémie , ainsi causée 
par la seule corruption des aliments, perpétua 
la terreur qui s'était répandue au loin , et coh- 
tinua d'être par-tout annoncée sous le nom le 
plus effrayant. Le récit de ces calamités, déjà 
si grandes par elles-mêmes, fut encore exagéré, 
non-seulement par la terreur^ comme il arrive 
toujours, mais par les desseins secrets que 
chacun commençait à former. Les puissances 
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voisines prenant le prétexte plausible de ne 
rien négliger pour préserver leurs états , on vit 
leurs armées qui environnaient une partie de 
la Pologne , s^ avancer de toutes parts sur^ le 
territoire polonais , et les cordons prussiens et 
autrichiens dépasser par-tout leurs frontières. 
D?un autre côté , Varsovie se précautionna 
contre les confédérés, sous le voile des soins 
à prendre contre la contagion ; elle saisit 
cette occasion de se fortifier. On crut pouvoir 
joindre les troupes du roi aux troupes russes , 
sans que les Polonais s'indignassent cette fois 
de voir leur roi s'armer de nouveau contre eux : 
sous ce même prétexté, les Russes se rassem- 
blèrent en plus grand nombre dans la capitale 
de larPologne ; ils établirent autour de la ville 
des batteries de distance en distance, et Fon 
entoura de palissades les casernes où demeu- 
raient les gardes polonaises. Le général russe 
fit marcher toutes les nuits de fortes patrouilles 
dans les rues, et braquer des canons dans les 
places publiques. Ainsi la terreur et la défiance 
y paraissaient à leur comble , et Ton songeait 
à contenir également^ es habitants, la garnison 
ordinaire et les ennemis. On enferma la ville 
dans une enceinte formée d'abattis d'arbres. 
Bientôt il fut décidé de l'entourer tout 'entière 
d'un fossé large et profond , garni de chevaux 
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de frise. Tous les habîtanlB ùtr^nX fojpcés de 
contribuer à ee travail , et le- roi « pour domuF 
rexemple, ea fk crenâer à sesi frais «n graaid 
espace. Oa laissa daa» eetie enceiaAe quatre 
portes auprès desquelles» oo bâtit dJes. liage* 
monts pour examiner les voji^ageurs^ Les: tircsH 
pes russes et polouaiMs y sendrent d^aboini 
en commua ; mais les seuls RussesiSe cfaargèveni 
de cette garde aussitôt que la contagion ei^ 
cessé y ou du moins dès- qu'on euit cessé dî'esnr 
ployer ce prétexte ^ et qu'on-eut vécu la nenveUe 
positive de la. promulgatioA de Fintevrègoe. 

La déchéance de: Stanislas.- Ajigufite était le 
vœu presque unanime des PoWnaîs. Ces infiixr- 
tunës républicains n'atiribuaienl les maux sous 
lesquels ils génûssai^fit , qu'à réleeticm forcée 
et tyvanniquet de Poniatauski. Selon eucs^ irîea 
n'était changé dftis la^ république : il& obéîsr- 
saient aux mêmes lois;, il» miyaieftt les m ime s 
usagj^. Cette éleetion, effet dépkraUe d'une 
si longue anarchie,, en ékaîA à leurs yeux la sedhs 
et véritable cause ; et la plupart n'avaient; cédé 
à la violence qpi leuir avait imposé ua tel roî^ 
qj^'9<ve€ la^résolutio9ide:^sir et de cheirdber 
toutes les* occasions de le précipiteir dtt trône. 
Leur première eonlédératiott , formée à. Mat- 
dom> djâns» la tiroi^ième aïknée de ce règne, 
avait eu ce principal ohjel ; e^ lès mêmes res-^ 
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sentiments les entraînakiit dans la conféd^ra- 
tion actuelle. 

On répandait néanmoins quelques éerits en 
farear de Stanislas* Auguste. « Vous ne Talvez 
» pas élu de Totre gré , disait-on aux Polonais , 
» mais enfin tous Tarez élu ; il a reçu vos ser* 
» ments. Cette couronne qui lui fut offertey qui 
» de vous, en sa |>Iace, ne Teèt acceptée ? Qm 
» dé Toras encore , au seki des troubles et des 
» malheurs pidAcs y eut régné avec plus de mo- 
3> dération que lui ? Il est votre compatriote y 
» il fot Tun de vos égaux : un prince étranger 
» vous conviendrait-il donc davantage ; et re- 
» grettez-vons cette maison de Saxe, deux fois 
» élevée sur ce trdme pour Toppression de vos 
» pères et de vos aïeux ? » 

£11 d^autres écrits, également répandus dans 
le pubiic , on discutait la valeur des serments 
prêtés à Poniatottsld , serments arrachés par la 
force , anéantis pa# les prdtestalions, rétractés 
aussitôt qu^on avait pu se croire libre. « Dans 
» le court espace de temps où rassemblée de 
» Radom avait pu exprimer un viDen , celui de 
» rejeter Poniatouski n^ëtatt-il pas sorti de tous 
» les coeurs^ et n'avait-il pas fallu pour rétouf- 
» fer, tout Tappareil, tous les excès de la 
» tyrannie? Comment le conseil général, pre- 
» iD&ère assemblée libre depuis Fintroduction 
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» des troupes étrangères, pouvait-il hésiter 
» encore à proclamer la vacance du trône ? 
» Pourquoi ce conseil, interprète souverain 
» des volontés de la république , n'avait-il pas 
» exprimé, proclamé , dès sa première séance, 
» la plus unanime de ses volontés ? Qu'avait-il 
» besoin de si longues délibérations pour re- 
» prendre une couronne obtenue par de viles 
» intrigues, et donnée par les cours étrangères 
» au violateur de toutes les lois polonaises ? 
» Quels ménagements, quels égards pouvait 
» mériter un roi sans vertu et même sans au- 
» dàce, sans aucun de ces talents qui ont rendu 
» quçlques tyrans recommandables; un intrus 
» plus indigne encore du trône, depuis qu'il 
» l'occupait, qu'avant d'y monter, n'ayant 
» d'autre caractère que la fausseté , s' égarant 
» le premier dans ses maladroites fourberies, 
» ne sachant pas retrouver le fil de ses pro- 
» près intrigues , et dont le règne enfin n'é-^ 
» tait remarquable que par les ravages des 
» armées étrangères sur le territoire de la ré- 
» publique ? » 

Quelques hommes circonspects et modérés 
pensaient qu'on devait attendre, pour se déter- 
miner, la conduite que Poniatouski allait tenir 
avec le conseil général. « Qui sait, disaient-ils, 
» s'il ne gémit pas comme nous, plus que nous, 
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» du joug qui nous accable et qui pèse aussi 

» sur sa tête ? Cest parce que les étrangers ne 

» nous craignent plus, qu^il est forcé lui-même 

» d^obéir à leurs ordres. Qu^il s^unisse à nous 

» contré nos ennemis qui sont les siens. Après 

» tout, c'est la faiblesse de notre gouvernement 

» qui nous a soumis aux Russes , qui nous a 

» rendus les esclaves de ces esclaves. Que fera 

» ce roi sans puissance, contre ses oppresseurs 

» et les nôtres ? abdiquer ! mais la Russie nous 

» imposera un autre fantôipe , si même ce nou- 

» vel interrègne n'est pas le dernier dans notre 

» histoire. Se joindre à nous ? l'a-t-il pu jus- 

» qu'à ce moment ? lui avons-nous offert ou 

» permis l'espoir d'une alliance ou même d'mi 

» asile? et lorsqu'au) ourdliui encore nous ne 

» songeons qu'à le détrôner, viendra-t-il pré- 

» sider à nos conseils et partager nos périls ? 

» Tout sans doute , dans les événements passés 

» depuis 1763, tout accuse Poniatouski : mais 

» toutes les prévoyances nous conseillent l'ou- 

» bli de ses fautes , et lui prescrivent de nous 

» aider à les réparer. Avant la formation du 

» conseil général, la France elle-même hésitait 

» à nous secourir. Tout change aujourd'hui , et 

» changerait bien plus encore par l'union de 

» la république et' de son roi. » 

Ceux .qui raisonnaient ainsi ne négligeaient 
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rien pour négocier avec ce prince son accession 
à la confédërati(NEi générale. U les entretenait 
dans cette espérance « ef ne ckercfaait en effet 
qa^k gagner du temps. Uni^ement octigepé de 
soutenir sur sa tête sa couronne toujours ▼a-- 
cUlante^ il n osait , pour ainsi dire^ Vexpooer avi 
moindre choc, et résistait à toutes les impul- 
sions , même à celles des Russes. Cewx-cz lui 
reprochaient de n^avoir pas eu> aa comnence- 
meat de la guerre le courage de se dévouer à 
celle quHl nommait 9^ bienfaitrice. Ne rien ha- 
sarder était sa constante poUtique. Il employait 
toute son habilité à ne prendre aucune réso- 
lution ; et ce qu^on aura peine à croire ^ c^est 
que dans cette timide défiance de tous les éré- 
nements, dans ce soin perpétne) de se ménager 
avec tous les partis , une profonde sécurité lui 
dérobait le sentiment de sa sititation périlleuse. 
Il se fiait également sur sa destinée et sur le 
suprénte talent de persuader qti^il croyait aroir. 
« Ces confédérés si méchant»^ disait-il, si je 
» pouvais leur parler seulement une heure , je 
» sois sâr que je les ramènerais. » Chaque se- 
maine il écrivait de lousgues lettres k lil czarine , 
rassemblait ses frères el ses coafident&pour en 
écouter la lecture et en admirer râoquence. Il 
attendait le sort de la Pologne de Fianpreasîon 
^e cesi épâtres aHaûeilt faire. GaEtherinedédai-^ 
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gnuàX touîour» à^y répondre, et le plnSiSOvrenl 
de les lire. 

La réunion d^un tel roi et ùts confiédérât^ 
difficile de leur part, et impossible de la sienne, 
ne fut pas Ipng-temps espérée par ceux qui 
s^étaîent charge de la négocier, et il leur resta 
peu arguments à oppoâev aux citoyens moins 
conciliants qui pressaient le conseil général de 
proclamer Finterrègne; Le comtePac ctrévéque 
de Kaminiek étaient à la tête de. ce conseil. 
Pac avait paru d'abord très-opposé an projet 
de déclarer le trône vacant. Il craignait, disait- 
il, qvhe cette déclaration n^amenât une guerre 
civfle, désastre qne la sagesse de la nation et la 
timidité du rot avaient jwsqn^alors empêché. S'il 
faut , ajoutait-il , dépouiUer Poniatouski d'une 
dignité que sans donle ili déshonore ,a'îl ne reste 
plus que ce moyen d'affranebîr la république 
du j/dHig étranger qji'il appesantit sur elle, dn 
laoïAS qiae la confédération pirépare ee grand 
coup en silence , et qu'elle se hâte: de devcniir 
a«sez forte pow le porter avec sâseté. Quant 
à l'évéque de Kaminiek, il. ne cachait point sa 
résolution,, ni snéme son impatience de dé- 
trôner StaniâlasrAuguirte ; et malgré cette dî-* 
versité d'opinions sur, un point si imporlant, 
Tévêque et le ceoBte demeuraient si parf^âte-» 
Qttntunîâ»,, qu'on soupçonnait l'opposition du 
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second de n'être pas très-sincère. Peut-éixc 
Pac jugeait-il seulement qu'en un acte de cette 
nature , le conseil devait se laisser faire vio- 
lence ; et cette violence ne se fit pas long-temps 
attendre. 

Les Turcs, allies de la république polonaise, 
pour Fintërét de laquelle ils avaient déclaré la 
guerre il la Russie, voyaient avec peine que le 
titre de roi , refuse à Stanislas- Auguste dans an 
de leurs manifestes , fût encore donné par la 
confédération à un homme qu'ils regardaient 
comme leur ennemi , et qu'ils avaient intention 
de détrônerv Leur politique grossière, attachant 
à ce nom de roi des idées qu'il n'exprime point 
en Pologne , embrouillait leurs relations avec 
les républicains polonais. Cet embarras, ou 
même cet obstacle que les Ottomans trouvaient 
dans la royauté de Poniatouski, les chefs de la 
confédération de Barr , réfugiés eil Turquie , 
s'empressèrent de le dissiper. Ils assemblèrent 
leur conseil et leurs troupes dans la ville de 
Warna , sur les bords de la mer Noire. Là , 
usant de l'autorité dont la république les avait 
investis , ils promulguèrent l'interrègne , le g 
avril 1770; et ce jeune Kosakouski, envoyé en 
Lithuanie par Casimir Puls^wski, donna con- 
naissance de cet acte sur toute la route qu'il 
avait à parcourir. L'acte était reçu par-tout avec 
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aicclaination ; et de toutes parts on redoublait 
d^instance auprès du conseil général, qui tar- 
dait encore d'y adhérer. Tous ces maréchaux 
qu^il aVait ou re jetés ou rabaissés à de moindres 
grades, se plaignaient hautement de ses.len- 
t;eurs, et s'efforçaient de les rendre suspectes. 
Xies clameurs des mécontents étaient répétées 
par les partisans de la maison de Saxe, qui, 
entretenus dans la confédération par le^ modi- 
cjues subsides de cette cour, et se voyant avec 
peine éloignés des affaires, attendaient leur for- 
tune du retour de cette maison sur le trône. Un 
cri général accusait le conseil général de man- 
quer à la confiance publique , de servir les inté- 
rêts de la famille Poniatouski , et de trahir ceux 
d'une nation qui s'était armée presque entière 
pour réparer l'ignominie d'une élection forcée 
et illégitime. 

Pac ne cédait point encore , soit que la dé- 
marche lui parut en effet imprudente ou pré- 
maturée , soit qu'il voulût , par. une si longue 
résistance, se ménager un moyen de justifier un 
jour le consentement qu'il, était résolu de don- 
ner enfin. Cependant les désordres, si communs 
dans le$ diètes, commençaient à s'introduire 
dans le conseil général. Quelques membres s'em- 
portèrent jusqu'à tirer leurs sabres contre l'in- 
flexible Pac. L'agitation croissait de jour en 
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jour, lorâqu^on reçut la nouvelle des 
accordés par la France aux coaCédéres, et 
une réponse du ministère français , coasalté sor 
la question de la déchéance. Le duc de Choir 
seul , qui ne pouvait pas conseiller un détrône- 
ment , et <|ui ne voulait pas s^opposer au voev le 
plus ardent des confédérés^ déclara qn^on ne 
prétendait pas régler à Versailles Tusag^ d^un 
droit dépendant des constitutions polonaises. 
U laissait le conseil général maître de pro^ 
noneer sur Inexistence et sur rapplîcatioa d'nn 
tel droit. A Vienne ^ Kanniiz gardait un pro* 
fond ^lence, également déterminé à ne tnet^ 
tre aucun obstacle à la déclaration de Vintei^ 
règne , et à la désapprouver dès qu^elle serait 

publiée. 

Pac ne peut plus résister; Bohuez, secrétaire 
général de la coufcdération , et Fundes plus ar- 
dents ennemis du roi^ rédige Tacte d^interrègne; 
il réfute avec véhémence ceux qui vêolent dif-^ 
fiérer encore ; il e^itraîne tout le conseil à Co* 
niesna, sur la frontièie de Hongrie : et lâ^ on 
proclame unanimeiment là vacance du trdne. 
Poniatouski est déclaré renneimi éa la patrie ; il 
est cite devant le conseil générai, et, s'il n'y 
comparaît, abandc^mé à llndîgnation publique. 
Cet acte, sollicité par la nation, demandé par la 
Turquie, non contredit par la France , fut im-* 
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^xuBé librement dans lès ^tats autrichiens , et 
dépose par des républicains détermines dans 
tous les greffes de ia Pologne. Trois confédérés 
se rendirent à Var50¥ie , pénétrèrent dans le 
palais ^ se mêlèrent dans la foule sur le passage 
du 5roi ; et afia que les formes juridiques fussent 
observées, l'un d'eux, en présence des deux 
autres faisant la fonction de témoins , remit à 
Poniatouski une sommation authentique de com- 
paraître devant le conseil général de la eonfé- 
dâation. Le roi prit le papier, croyant que 
cVtait ^pieique requête; et pendant qu'il y je- 
tait les yeux , les Uws confédérés se perdirent 
dans la foule, et parviiurent à sortir du château 
etde laiille. * * 

Gepieudant Drevv^tz , à la tête de quatre mille 
Russes assiégeait l'abbaye de Czenstokow. Il 
avait ordre de renverser cette église de fopd en 
comble, si l'on o&ait s'y défendre. Le roi de 
Pnisse , qui depuis iong-4emps avait cessé de 
prenchre «ne part ostensible aux troubles de la 
Pologne, et qui ne reparaissait encore que sous 
le titre dep^tcifieateur, venait pourtant de prêter 
aux llusses des eaiions de siège et douze mor- 
tiers. Les Russes «^avancent et se disposent à 
s'emparer d'abord de la nouvelle ville de Czens- 
tokow^ : Puiawski prend le parti d^en brûler les 
maisons. Elles appartenaient aux moines, et il 
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n^y avait qu'une nécessité extrême qui pût jus- 
tifier un tel incendie : il fallut vaincre la rësis-^ 
tance des propriétaires, et repousser les atta- 
ques des Russes ; Tincendie ne fut consoixuné 
que le cinquième jour. 

De part et d'aulre , on se persuadait que le 
sort de la Pologne allait dépendre de ce siège ; 
c'était le Ciel lui-même qui allait conserver ou 
livrer une forteresse si sainte au parti qu'il pro- 
tégerait. Mais Tardeur de Drewitz était affaiblie , 
et Pulawski commençait à joindre Texpérience 
au courage. Dans une saison excessivement ri- 
goureuse, la garnison manquait de vêtements : 
les sentinelles laissaient leurs habits à ceux qui 
venaient les relever; rentraient nus autour des 
poêles, et, s^il survenait quelque attaque, y 
couraient en chemise. On attendait que les 
Russes donnassent un assaut pour avoir leurs 
vêtements ; et à la fin du siège , en effet , toute 
la garnison portait, non sans danger, des uni- 
formes russes. Le bombardement commença 
le 3 janvier; Pulawski, dans plusieurs sor- 
ties, enleva les batteries des assiégeants, qui 
ne parvinrent point à faire brèche. Le feu prit 
deux fois dans la forteresse ,.et fut promptemeht 
éteint. Les Russes tentèrent trois escalades , et 
furent repoussés avec une perte énorme. . 

Pendant ce temps , les confédérés se mon-* 
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trsâebt en troupes nombreuses dans toutes les 
provinces, afin d'empêcher Tennemi d'aller ren- 
forcer les assiégeants. Ceux qui, depuis le com-^ 
mencement des troubles , se maintenaient aux 
environs de Varsovie , toujours prompts à se 
rassembler, à se séparer, à se cacher, parais- 
saient alors chaque jour à tous les débouchés 
des bois voisins de cette capitale. Zaremba ras* 
semblait ses troupes dans la Grande*Pologne ; 
un autre coï*ps de confédérés , parvenu en Li- 
thuanie par un immense détour, s'avançait vers 
les frontières russes; d'autres se jetaient sur 
Gracovie , s'emparaient d'un faubourg de cette 
ville , et y massacraient deux cents Moscovites. 
Drewitz reçut ordre de levfer le siège de Czens- 
tokow, et laissa ^ouze cents morts au milieu des 
neiges. La délivrance de cette forteresse fut un 
miracle aux yeux des peuples ; les alternatives 
de gelée et de {^uie, au mois de janvier, pa- 
rurent autant de prodiges; et les pèlerins af- 
finèrent. 

Jamais la confédération ne s'est montrée plus 
redoutable que dans cet hiver de 1770 à «771* 
£lle achetait) en Silésie et en Hongrie , des fu- 
sils et des canons, en déterrait dans les châteaux 
de Pologne 9 faisait fondre des boudets, recru- 
tait des:déserteu;i:^ iiiT^périaux et prussiens, en- 
voyait trois cents hommes vers la frontière de 

4- 9 
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Hongrie , trois cents autres sur celles du duché 
de Teschen, interceptait autour de Varsovie 
les communications et lés correspondances, 
s^emparait des salines de Yalicza, fortifiait les 
châteaux de Bolbreck et de Kosciani , les places 
de Tymieck et de Landskronn. Cette dernière 
forteresse , placée à la tête des monts Krapâcks, 
domine la plaine du palatinat de Cracoviè. Le 
général russe Suwàrof ne tarda point d^y atta- 
quer les confédérés : ils le repoussèrent. Leurs 
positions étaient avantageuses, leurs troupes 
aguerries, leurs généraux formés par Texpé- 
rience des revers et des victoires. Animés par 
ces derniers succès , ils ne plrévoyaîent pas que 
ces succès même /plus dangereux que leurs dé- 
faites , amèneraient plus vite le désastre de la 
république. Mais déjà ce spedtacle de la valeur 
renaissante des Polonais avait fixé Tattention des 
cour^ voisines , et suggéré la pensée d'en arrê- 
ter bientôt l'essor. Les destinées àe la Pologne 
s'agitaient à tienne et à Berlin autant qu'à Pé- 
tevsbouFg; et la Russie, perdant l'espoir de 1 as- 
servir tout entière , consentait de la partager. 
Nous allons nous engager dan^ les détours -de 
la conspiration de ces trois puissances ; et pour 
en éclairer les ténèbres, nous serons obligés de 
remonter à des temps que noà t^édts précédents 
ont dépassés. ' ^ 
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LIVRE XIII (0. 



En vain la France et T Angleterre cherchaient, 
à Tenvi Tune de Fautre , tous les moyens de se 
faire déférer la future médiation. Toutes deux 
étaiejit également jalouses de cet honneur ^ 
qu^elles avaient 4éjà eu alternativement dans les 
pré<rédentes guerres entre les deux empires ; 
Tune au traité de Carlovits en 1699, et l'autre 
à la paix de Belgrade en 1 739. Mais Catherine II 
était loin de $e voir réduite à attendre la paix 
des négociations de la France ; c'eut été à ses 
yeux le comble de l'humiliation. Tout ce qu'elle 
avait éprouvé de contrariétés, soit dans les 
passions de aa jeunesse, soit dans les desseins 
de son gouvernement, elle l'avait toujours at- 
tribué à la seulp animosité de cette cour; et 
désormais enorgueillie de. ses victoires, elle ne 
dissimulait plus, ses ressentiments. Quant aux 
Anglais, elle s'yétait ménagé l^ur entremise 
comme une dernière resspurce ; elle avjait pris 
avec eux l'engagem^t secret dé leur confier ses 

(1) XII dans le maniikcpît de RulhièM. 
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intérêts, si elle avait besoin d^un médiateur. 
Mais leur précipitation à rappeler de la flotte 
russe tous les marins aussitôt après Fincendie 
de la flotte ottomane , avait rendu presque inu- 
tile cette fameuse victoire. Le ressentiment de 
la czarine remportait sur la reconnaissance , et 
de leur côté ils commençaient à perdre par 
leurs divisions intestines, par l'énormité de 
leur dette , par le mauvais choix de leurs am- 
bassadeurs, par Tabandon qu'ils avaient fait de 
leurs anciennes alliances sur le continent, cette 
grande considération et cette puissance que 
leurs victoires et leurs conquêtes leur avaient 
acquises peu d'années auparavant. Le roi de 
Prusse , dont rœil pénétrant et sûr n'était point 
ébloui de leurs derniers succès , et qui aperce- 
vait au travers de toute leur gloire, cette ra- 
pide décadence, ne cessait d'en avertir Cathe- 
rine- C'était pour lui-même un nouveau motif 
de resserrer les liaisons qu'il avait avec elle. Il 
lui conseillait de ne plus fonder aucune espé- 
rance sur une nation dont l'éclat était près de 
s'éclipser , et qui déjà n'était plus ce qu'elle pa- 
raissait encore. Tristes effets de Fétemellc ri- 
valité <le la t'rancé et de l'Angleterre! Elles 
perdaient alors la prépondérance qu'elles 
avaient etié jUsque-là dans les affaires générales 
du continent, et pour ainsi dire dans les affaires 
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géuërales des deux mondes; elles allaient se 
trouver également exfclues de cette importante 
pacification , et tout Forient de FËurope iftait 
près de changer de face à lenr insu et d^une 
manière contraire à tous leurs intérêts. 

Le roi de Prusse , dès le commencement des 
hostilités, avait formé le projet d^employer, 
quand il en serait temps, sa propre entremise 
et^celle de la cour de Vienne, à mettre fin à 
la guerre. Son alliance intime avec la Russie, 
qui lui donnait tant de crédit dans les conseils 
de Pétersbourg, n^avait que faiblement altéré 
son crédit auprès du divan. Les Turcs pardon- 
naient cette alliance à sa position. Le sultan , 
comme nous Tavons dit, avait su admirer le 
génie et le courage de ce prince. L'orgueil et 
rignorance des Turcs ne les empêchaient pas 
de sentiï* qu'ils devaient à lui seul cette longue 
tranquillité dont la maison d'Autriche les avait 
laissé jouir y et l'avantage de n'avoir point eu à 
combattre les Autrichiens en mêm« temps que 
les Russes. Il lui restait, pour acquérir' une 
égale influence dans les trois empires, à calmer 
les inquiétudes et les craintes qu'il avait tou^ 
jours inspirées à la cour de Vicïnne ; et dès lors 
ce dangereux et implacable ennemi de la maison 
d'Autriche avait eu l'habileté de revêtir un tout 
autre personnage. 
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Frédcric III a joué un si grand rôle dans cette 
histoire , il s'est montré tant de fois sur la scène 
et d^une manière si éclatante , qu^on pourrait 
le croire suffisamment connu; toutefois nous 
avons attendu jusqu'au moment où il va s* y 
emparer du premier rôle, pour développer 
autant qu^il sera en nous , son caractère , son 
génie , sa politique et les divers intérêts qu^il 
devait porter dans cette pacification. Il est né- 
cessaire de remonter loin. 

. L'anarchie où depuis cent ans était tombée la 
république de Pologne, avait commencé }a 
grandeur de la maison royale de Prusse. L'é- 
lecteur de Brandebourg, connu dans le dix-sep- 
tième siècle sous le nom de grand-électeur, et 
qui était en même temps vassal du royaume 
de Pologne, à titre de duc de Prusse, profitant 
avec une extrême habileté de cette anarchie et 
des troubles de l'Allemagne, avait acquis par 
des guerres heureuses et par des ségociations 
adroites, de belles provinces en Allemagne, et 
affranchi son duché de Prusse de toute vassa- 
lité ; il avait même eu Pespérance de joindre à 
ses états une autre partie de la Pologne , et de 
réunir par cet envahissement son duché de 
Prusse à son électorat, éloignés l'un de l'autre 

et séparés par la Prusse polonaise. Mais des 
événements qui tenaient aux affaires générales 
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de rSurope, et que nous avons indiqués au 
commencement de cette histoire, avaient pré-^ 
venu un partage de la Pologne, projeté dès ce 
temps-là ; et bientôt les Polonais étaient sortis 
de leurs désordres, non pas avec une sagesse 
qui assurât la durée de leur république , mais 
uvec un bonheur et un courage qui les avait 
fait respecter de leurs voisins et considérer de 
r£ui*ope entière, ^envahissement qu'on avait 
médité y devenant alors plus difficile, le projet 
en demeura suspendu. Frédéric P% fils du grand- 
électeur, prince plus qu^ambitieux, et qui pre- 
nait le faste pour la puissance , obtint de Fem- 
pereur d'Allemagne Térection de la Prusse 
ducale en royaume. Il ne songea plus dès lors 
qu'à jouir des honneurs de son nouveau titre , 
et rassembla prématurément autour de son 
trône tous les arts de la paix. Dans le règne 
suivant, Frédéric II reprit toute l'ambition de 
.son aïeul; et l'anarchie qui s'accroissait d'année 
en année dans la république de Pologne , parut 
l'inviter plus d'une fois à l'envahissement de la 
Prusse polonaise; mais un dessein plus avanta- 
geux encore à la monarchie prussienne l'occupa 
secrètement pendant tout son règne. 

La maison d'Autriche était près de s'éteindre ; 
il se préparait à profiter de ce grand événe- 
ment. Il eut la profonde sagesse de ne se itiêler 
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dans aucune guerre, de surseoir à Texécution 
de tout autre dessein, et en augmentant per- 
pëtuellement ses forces, de les réserver tout 
entières pour le temps où il pourrait en faire 
Tusage arrête dans le secret de sa politique. 
Aucune proposition , quelque favorable qu^elle 
parût, ne put rengager à se mêler alors dans les 
troubles de Pologne. Rien ne lui fit prendre le 
change, et ne le détourna de son unique objet; 
régler Tadministration de ses états , se former 
des sujets laborieux, discipliner une armée, 
amasser un trésor, étaient en apparence ses 
uniques soins : prince économe, austère, en- 
nemi des sciences et du luxe, et qui portait 
jusqu^à une sorte de ridicule la passion ou plu- 
tôt la manie des exercices militaires ; nous en 
citerons un seul exemple : il voulut un jour faire 
raser un parc agréable qui est aux portes de Ber- 
lin, et la seule promenade de cette capitale, 
parce que , disait-il , ce terrain serait un beau 
champ de bataille. Ce qui restait encore des arts 
agréables attirés en foule dans cette cour sous 
le règne précédent, et dédaigné par le souverain 
actuel, environnait cependant Fenfance de Fré- 
déric III, et séduisit'bien plus son goût que 
l'austérité du nouveau règne. Frédéric III an- 
nonçait des inclinations entièrement opposées, 
à celles du roi son père ; la passion des beaux- 
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arts, celles de la magnificence et de la volupté. 
Ses plus intimes confidents n*hësitèrent point à 
publier quHl fallait s^attendre sous son règne à 
une longue paix, et que rien ne décelait en lui, 
ni qualités belliqueuses, ni passion pour la 
guerre. Son esprit naturellement indépendant 
et juste, était révolté de la dureté du joug 
qu^on ne cessait de lui imposer, et choqué du 
ton soldatesque qui régnait à la cour, et de 
Fextréme ridicule que ce ton mêlait à toutes les 
manières du roi. Celui-ci s^opposait avec une 
rigueur inflexible au penchant de son fils pour 
la mollesse, et à son goût pour les arts; il em- 
ployait une inquisition sévère pour Ferapécher 
d^étudier aucune langue ancienne, et lui ferma 
ainsi les seules et véritables sources de la plus 
belle littérature. Il fit brûler successivement 
trois bibliothèques du jeune prince qui n^avait 
de livres qu^en secret , et qui était réduit à se 
former un cabinet d'étude avec autant de mys- 
tère que d'autres jeunes princes onttme maison 
de plaisir. Frédéric III , ainsi élevé, monta sur le 
trône, jeune encore; y apportant des habitudes 
austères et des inclinations voluptueuses; trou- 
vant toute Tadministration de son royaume ré- 
glée d'une manière simple et fixe ; une armée 
nombreuse et bien exercée , une régie d'impôts 
économe et facile , des manufactures floris- 
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santés ; mais aucune gloire acquise à sa n^onar- 
chie, parce que le règne de Frëdëric II s'était 
passé tout entier dans Patiente d'uii événement 
que sa mort devança de quelques mois. Le nou- 
veau roi nliésita pas long-temps entre lés molles 
passions de sa jeunesse et les vrais intérêts de 
sa monarchie. Peu de jours s'étaient écoulés 
depuis son avènement au trône, lorsqu^un con- 
fident de son goût pour le luxe, les arts et les 
plaisirs , vint lui présenter le projet d'un nou- 
vel état de cour, dans lequel le faste le plus dis^ 
pendieux et les amusements de tous les genres 
étaient substitués à cette triste parcimonie , 
qui , sous le précédent règne , avait affligé les 
courtisans et fait fleurir la monarchie. Frédé- 
ric, désormais libre de s'abandonner à tous 
ses penchants, applaudit d'abord à ce projet; il 
l'envoya au ministre de ses finances, avec ordre 
d'y conformer les états de tous les départe- 
ments. Celui-ci , vieillard austère et formé sous 
l'autre règne , accourt effrayé chez le roi , et te- 
nant à la main non-seulement le projet d'enva- 
hir la Silésie à la mort de l'empereur Charles VI, 
mais toutes les recherches déjà faites , tous les 
prétextes déjà trouvés pour colorer cette inva- 
sion, il les présente à son nouveau maître ; il 
lui apprend que c'est pour enlever cette belle 
dépouille de la maison d'Autriche , pour fonder 
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ane grande puissance en Allemagne, seul ap- 
l^ui d'un grand titre, que le feu roi a discipliné 
la plus redoutable armée qui fût alors en Eu- 
rope f et amassé un trésor au milieu de la ruine 
générale de tous les autres souverains.; il lui 
demande sHl faut renoncer, pour une vaine pro- 
digalité , et pour de futiles amusements , à Fexé- 
cution du seul dessein qui pût assurer pour 
îamais la véritable puissance de sa maison. 
Frédéric, après l'avoir écouté attentivement, 
fit appeler Tauteur de Fautre projet, et dispu- 
ter en sa ' présence son vieux ministre et son 
jeune confident. 11 se trouvait réellement placé 
au point de séparation de ces deux chemins 
allégoriques et célèbres chez les philosophes , 
qui conduisent Tun à la gloire , Fautre à la vo- 
lupté. L'ambition Femporta ; et dès cet instant 
il change tout le premier aspect qu'il avait 
laissé prendre à son règne. U donne l'ordre de 
l'éveiller le lendemain au point dii jour; et 
pour vaincre son penchant à la mollesse, il 
ordonne à ses valets de chambre , s'il lutte trop 
long-temps contre le sommeil, de lui laisser 
tomber sur le visage un linge trempé dans 
Feau glacée; cette espèce de violence fut né- 
cessaire quelques jours ; mais sa résolution une 
fois prise , ce prince n'a jamais fait un pas en 
arrière. Seulement chaque jour, quand ses de- 
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voirs (le roi et de gënëral sont remplis, ses pre*! 
mieri^ goûts le ramènent aux arts agréables tt\ 
à la mollesse. Ses habitudes de soldat se mélentl 
à une certaine élégance de mœurs ; et il lui est 
resté de ce mélange une singulière admiration 
pour le très-petit nombre d'hommes qui à leur 
gré ont pu se plonger dans les délices de la vie, 
et en sortir pour se livrer aux plus violentes 
fatigues, assez maîtres d'eux-mêmes pour se 
montrer alternativement et à leur volonté , ef- 
féminés comme les Sybarites, et austères comme 
les Spartiates ; il se plaît à laisser voir que c'eut 
été là ses véritables modèles , s'il eût dépendu 
de lui d'en choisir. Des moralistes sévères diront 
que la nature lui avait doiîné des vices effémi- 
nés , et qu'il s'est donné avec effort et par son 
choix des vices d'un autre genre ; mais si l'on 
ajoute qu'il employa cette hauteur de caractère 
à se vaipcre lui-même dans les périls de la 
guerre ; et que la première bataille qu'il donna, 
n'ayant pas trouvé en lui un courage à toute 
épreuve , il dut ensuite aux seuls efforts de sa 
volonté , une fermeté inébranlable dans les pé- 
rils ; qu'il se hâta même de chercher indiscrè- 
tement une seconde bataille , pour affermir son 
courage ou plutôt pour rassurer sa renommée : 
il faudra convenir que cette force d'âme cons- 
tamment employée contre tous ses penchants,, 
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loit faire regarder ce prince comme un des < 
hommes les plus extraordinaires qui aient ja* 
mais vëcu. 

LAa conquête de la Silësié fut en effet le prix 
de cette double victoire remportée sur lui* 
même. Mais la Silësie conquise a décidé de 
toute la suite de son règne. Une nouvelle mai- 
son d* Autriche , non moins redoutable que la 
première, étant sortie des ruines de cette 
maison , en méditant , avec une politique lente 
et profonde , de recouvrer le beau démembre- 
ment que Frédéric venait de lui arracher , il se 
vit forcé à se maintenir toujours en état de 
guerre. Il fallut toujours accroître sa puissance, 
pour conserver sa puftsance même. La néces- 
' "sîté, le soin de son salut, le soin de sa gloire, 
produisirent alors en lui ce qu^une ambition 
de volonté et d'occasion , plutôt qu'une ambi- 
tion de caractère , avait produit dans les pre- 
miers jours de son règne. CependsMit^ satisfait 
de sa conquête , et selon toute vraisemblance y 
bornant alors ses desseins , on le vit aussitôt re- 
tourner vers ses premiers penchants, et ras- 
sembler autour de lui les talents de tous les 
genres. La simplicité de son administration lui 
en facilitait le travail. Nulle inconstance , nul 
changement ; il veillait à la justice , non par 
amour de la justice, ou par un sentiment d'é- 
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de ses troupes avait péri; son arrivée, aussi 
nombreuse , n^ëtait composée que de nouvelles 
troupes ; et la czarine était son seul allié. I>'un 
autre côté, son irréconciliable ennemi était 
devenu plus redoutable ; les armées autricliien' 
nés j aguerries par leurs défaites , étaient par- 
venues à remporter sur lui plus d^une victoire ; 
elles avaient adopté tout ce que lui-même avait 
a)outé à Tart de la guerre. Des généraux juste- 
ment célèbres s^étaient formés parmi ses ad- 
versaires. Tout força donc sa vigilance à ne 
point se ralentir ; et sUl se donna aux soins de 
la paix, s'il embellit Fagréable retraite où il 
vivait en solitaire dans le voisinage de son ar- 
mée; sMl prit plaisir à orner ses plus belles 
villes ; trop certain quUl ne devrait le repos de 
sa vieillesse qu'à la terreur qu il continuerait 
d'inspirer, il fut loin de désarmer. Il forma de 
nouveaux coi;*ps ; il rétablit ceux que la guerre 
avait écrasés; il grossit son trésor ; toute son 
administratipu tendit à l'effort prodigieux d'en- 
tretenir perpétuellement deux cent mille hom- 
mes sous les armes. Tout dans ses arsenaux était 
toujours prêt pour partir au premier signal. Il 
craignait d'être surpris au. moindre ralenti3$e- 
ment dan§ ses efforts ; et il continua d'inspirer 
une perpétuelle méfiance a un ennemi dont il 
avait raison.de se méfier lui-même. 
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lia conservation d^une seule conquête Favait 
donc forcé , pendant toute la durée d^un long 
règne, à contrarier sans cesse ses véritables 
penchants ; et il se voyait chaque jour plus ob- 
servé par un voisin devenu formidable , et qui 
craignait le plus léger agrandissement de la 
puiissance prussienpe : cet agrandissement lui 
était cependant nécessaire pour réunie ei^ un 
seul corps tous les membres épars de sa iàb- 
narchie, pour établir entre ses différentes pro- 
vinces une conununication facile , qui contri- 
buât à leur sûreté réciproque , qui , en ajoutant 
à son étendue, diminuât en même temps Vé-i 
tendue de ses frontières , et rendît cette mo- 
narchie aussi forte par elle-même , qu^elle Tétait 
par lès seul^ talents de son souverain. En un 
mot, pour achever en quelque sorte et conso- 
lider sa puissance , il lui restait à envahir cette 
partie de la Pologne qui séparait ses états d*Al- 
lemagne de son royaume de Prusse. Son am- 
bition devait se ramener tout entière vers cet 
ancien projet, dont rexé(!ution avait été autre- 
fois suspendue pour Tenvahissement même de 
la Silésie. Mais conmient réaliser ce projet ? 
£t, en supposant qu'il parvint à maintenir les 
Polonais dans une impuissance absolue de s'y 
opposer par eux-mêmes , comment déterminer 
la czarine , son unique allié ,* à souffrir le dé- 
4. 10 
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membrement d'une république, que d'abord 
elle avait cru protéger, et qu'ensuite elle aurait 

« 

entrepris de subjuguer dans toute son étendue ? 
Pouvait-elle consentir à laisser élever ce nou* 
veau rempart entre les Russes et TEarope ? 
D'un autre côté, l'Autriche , toujours attentÎTe 
aux moindres démarches qu'il oserait faire , 
avait aùthentiquement déclaré , dès la naissance 
des troubles de Pologne , qu'elle prenait sous 
sa protection le moindre village polonais. Aussi 
les témoignages irrécusables que s'est prociwés 
l'auteur de cette histoire « et qui seront cités 
^en leur lieu, ne laissfent^ils aucun doute que 
Frédéric , umquement occupé de n'être point 
entraîné dans cette guerre , sans manquer m à 
sa gloire, ni à son intérêt , ni à ^n allié ^ n^a- 
vait formé le projet d'aucun enraUsseiiif nt sur 
les domaines de cette république ; il se réduisait 
à garder pour ainsi dire à vue uile si bfelle 
proie , à empêcher qu'elle ne lui écbappitpour 
jamais; et sans faire aucune tentative pour 
s'en saisir, il bornait ses desseins à asstertr de 
plus en plus , à lui-même ou à ses successeurs , 
la facilité de s'en emparer dans d'autres temps. 
Il avait toujours su ménager l'alliance d'une 
princesse attière j et lui susciter defr embarras 
toujours renaissants, replonger la Polcgne 
dans rai^arcbie , et empêcher que par cette. 
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.anarchie mène eBe ne devint une province de 
Tcmpire russe ; imiy ens detésiables sans dontei 
les uns par leur perfidie , les antres par leur 
tyifftmfique injustice; maia dans lesquels on ne 
peut se défendre d^ admirer ses talents et son 
;géAie^ si Ton considère la grandeur de i objet 
qn^il s^est propeeé^ la difficoltë, la sagesse et la 
fliétbode de k iHardie qu^il a suinrie ^ et même 
leteraie oà il est enflu parvenu. Car, quoique 
le succès 2Ht passé de beaucoup ses espérances , 
^oiqne lâ fortune ait en la plus grande part 
dani^ cette suite d^incidents pen vraisemblables, 
qâi ont forcé ses ennemis eux-mêmes de con- 
courir àson agràadisseiheilt, toutefois elle n'a 
fait quehâler un événement quUl avait cru plus 
éldigné ; et cet évém^ment a été la juste coa^ 
s:éiqiience de b» conduite' qa^ilf aurait tennie,. et 
le <iéneûment presque nécessaire d#a mesures^ 
i|u-il arrait prisés. 

Ik plan qn!i\ avait conçu dès le comme»* 
cément des hostilités., était de hdsser quelque 
temps un libre cours ans évéDements de la 
guerre , persuadé que h czarine , vietorieose 
au vamcue, ne tarderait pasi à: ea sentir les 
embarras ; efe aussitât que kk fortune commenr 
ceirafit a» s'incfineir de Tan ou de Fautre côté, 
de se concerter a^vec la eeor de Vienne ^ pour 
<|«e csetté conr lie hôssan* profMseer sa prc^re 

lO. 



1 
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médiation entre les Russes et les Polonais y afin 
de maintenir ainsi la Pologne dans Tanarchie , 
se proposât elle-même coinme médiatrice entre 
les Russes et les Ottomans , afin de maintenir 
réquilibre entre les deux empires. 

Dans ce double dessein , il s^attacfaait à satis- 
faire Forgueil de cette même princesse dont il 
méditait de réprimer Fambition. On eut dit 
que Fâge , Fexpérience et les difficultés avaient 
affaibli et dompté ce caractère audacieux qui,, 
depuis trente ans , arait fixé toute Fattention 
de FËurope, et fait trembler tous ses voisins. 
Lui qui , dans sa jeunesse, avait commencé la 
guerre sans alliés y et n^en avait attendu que de 
la victoii*e ; qui , sans alliés encore après la 
paix , avait attendu avec une fierté presque té- 
méraire, pour associer ses. intérêts à ceux dé 
quelque autre «puissance, qu'une ligue presque 
générale se formât pour Faccabler ; lui sur-tout 
qui n'avait jamais supporté les hauteurs félsL 
cour de Vienne , et qui , dans sa haine contre 
cette. cour, faisait entrer le ressentiment du 
style impérieux dont elle fait usage dans ses 
chancelleries, cédant aujourd'hui k de nouvelles 
conjonctures, ménageait avec soin une sdliée 
altière .^t exigeante, et subjuguait, pour ainsi 
dire, son propre génie : tout en lui paraissait 
changé* £e monarque, dont les mordantes et 
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craeUes plaisanteries, seul genre de gaietë qu^il 
connût , avaient offense presque tous les sou- 
verains de son temps , et leurs maîtresses et 
leurs xninistres ; qui n^avait jainais ëpargnë au- 
cun tort, aucun ridicule , et qui , à l^poque où 
nous sommes parvenus, employait en secret son 
loisir à la composition d^iin poëme satirique 
sur le roi Poniatouski ; devenu à cette même 
époque le courtisan et Tadulateur de la cza-^ 
rine , soutenait sans cesse et sans distraction ce 
personnage de perpétuelle flatterie. Dans sa 
chambre d'audience était suspendu le portrait 
de Catherine II. Il affectait de s'y arrêter avec 
une sorte de culte ; il parlait d'elle , comme 
d'un être supérieure l'humanité. Mais gs^rdons- 
nous d'avilir un si grand caractère , et de ne 
pas observer qu'une sorte de dignité se mêlait 
encore à ces adulations. Dans toute cette cour, 
il ne se permit d'encenser que la souveraine ; 
et de toutes ses faiblesses , les seules qu'il en* 
censa furent ceUes qui avaient une apparence 
de grandeur. Il fut dans la singulière destinée 
de Frédéric , d'avoir toujours contre lui , soit 
en Russie, soit dans les autres cours, tous ceux 
qui n'ont eu de crédit que par la faveur.* 

La conduite qu'il commença à tenir avec les 
Autrichiens fut moins empressée , mais non pas 
moins adroite. Jusque-là , il avait surveillé sans 
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cesse , et dans toutes les partie de rEciro^e ^ 
tout ce que pouvait prëparer ou méditer la cour 
de Vienne, toujours ^ét a semer des soupçons 
contre elle, tQujoui*s prompt à s'opposer, qie^- 
<|ue part que ce fût, aux moindres avantages 
qu'elle pouvait aciquérir. Tout*4-conp il se re- 
lâcha Je cette vigilance ; il mit un frein à la 
licence de 3es plaisanteries ; il dis^mula ses 
plus justes observations ; il laissa une entière li- 
berté aux mesures cadiëes ou pid>liques qu^elle 
voulut prendre dans toutes les cours; et aussitôt 
qu'elle donna une sérieuse attention aux trou- 
bles de Pologne , il se retira pour ainsi dire de 
dessus la scène , et laissa ainsi se calmer toti^es 
les inquiétudes qu'il causait. 

Cette cour, où dominait tant d'orgueil, s'ap- 
plaudissait de l'avoir réduit à cette extrême 
circonspection^ elle-même alors portait dans 
sa conduite non moins de ménagement. Les 
deux monarchies, après la guerre terrible 
qu'elles s'ëtaient f{iite, sentaient également 
qu'une nouvelle rupture pourrait anéantir Tune 
ou l'autre. 

Dès l'été de 1 768 , l'empereur Joseph avait 
voulu' voir tous les champs de bataille de la 
dernière guerre (i). Il parcourait la Bohême 

(i) Une personne â qili le manuscrit de Rulhière avait 
été confié, en a mutilé ici plusieivs pages. Nous les rétà- 
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et la Saxe , accompagné de ses plus célèbres gé- 
néraux. Ceox-ci lui expliquaient, sur les lieux 
ntéme où s'étaient*danaées les batailles, toutes 
les causes des défaites et des victoires. t)ans 
'le cours de ses voyages, Tempereur s^approcha 
plusieurs fois des Confins de la Silésie prus-* 
dienne et de ceux de Brandebourg. Frédéric , 
occupé alors de ses revues annuelles sur les 
mêmes frontières, l'envoya complimenter, et 
lui marqua le plus grand empressement de le 
connaître personnellement. Le jemie prince ne 
présuma pas assez de son indépendance pour 
hasarder, sans une permission expresse de Fim^ 
peratrice sa mère , de faire une viÂte à l'ancien 
ennemi de sa maison. Il y avait dans la propo- 
sitioti de Frédéric une sorte de fierté qui piqua 
vivétùent Kaunits et Marie-Thérèse : ib s'oppo* 
sèrent k Tentrevue. Elle ne fut que différée : elle 
eut lieu k Neiss, en 1769; dans cette même 
ville de Neiss que Frédéric avait prise en 1741 9 
et que les Autrichiens avaient tenté de repren- 
dre en 1758 et en 1761. 
Il faut M rappeler ici qu^à Fépoque de cette 

Hissons , autant qa'U nous est possible, en recueillant les 
mots , les lignes qui ont écliappé à ce ravage , et en em^ 
ployant, podr remplir les bennes, les notes àe RuDiièrey 
ses esquisses cl les matériaux qn*il avait rassemblés, {ffote du 
premier ééitewde THùtwte de f anarchie de Pologne.) 
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entrevue, les événements de la guerre deve- 
naient très-favorables à Tarmëe ottomane. Lei 
Russes, contraints de lever le si^e de Choczim 
reculaient en Pologne ; et les Turcs, déterminé 
à les y poursuivre, pouvaient se promettre def 
succès. Les entretiens publics des deux souve- 
rains roulèrent sur la guerre passée, le oe doù 
pas, disait l'empereur, manquer cette occasion 
de m'instruire sur des campagnes et des négo- 
ciations dont je n^ai pu connaître que les rësut- 
tats. Mais Frédéric prétmdit qu'il n'avait ja- 
mais suivi de plan militaire , jamais sur-tout de 
plan politique, et que les événements-seuls lui 
avaient suggéré chacune de ses résolutions. Il 
éloignait , par ce langage , toutes les questions 
importunes, etse dispensait d'entrer dans des ex- 
plications dont le jeune prince se nlontrait avide- 
Joseph qui, même au sein de ses états, cher- 
chait à se soustraire à la contrainte du cérémo- 
nial, et qui l'eût trouvée bien plus pénible au 
milieu d'un camp prussien , et dans une pro- 
vince récemment distraite du domainede ses an- 
cêtres , paraissait devant Frédéric sous le nom 
du comte Falkenstein. Il amenait avec lui Lascy 
et Lawdon : Lascy, plus puissant à la cour; 
Lawdon , plus modeste et plus négligé, écarté, 
par les intrigues de ce même Lascy, de la fa- 
veur du jeune prince. Le roi de Prusse affecta de 
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montrer pour Lawdon plus d^ëgards et plus 
d^estime , soit pour humilier Lascy , soit pour 
rendre en effet à un grand homme de guerre 
des hommages mérités. J'aime mieux tous voir 
à côté de moi que vis-à-vis, disait Frédéric à 
Lawdon, en le faisant placer à table à cdté de 
lui. L'empereur mit aussi de TafTectation dans 
les discours flatteurs qu'il adressa au prince 
Henri , frère du roi : c*était indiscrétion peut- 
être ; mais on se plut à y trouver de la malignité, 
et le dessein d'exciter entre les deux frères de 
l'aigreur et de la mésintelligence. 

Joseph II parut aussi remarquer dans les dis- 
cours du roi ce ton amer auquel on a donné le 
nom de persiflage ; et Ton croit que Frédéric , 
en effet , ne voyait alors dans Joseph qu'un 
jeune présomptueux, voulant paraître avide 
d'instruction , et n'étant réellement empressé 
que d'étaler son savoir. Quoi qu'il en soit, il n'y 
avait rien à conclure de leurs entretiens pu- 
blics , et l'intérêt de cette entrevue était tout 
entier dans leurs conférences secrètes.' Ils en 
eurent deux : l'empereur y laissa voir, à travers 
son apparente simplicité , l'étendue de son am- 
bition. Le roi , attentif à lui inspirer une par- 
faite sécurité ,^ne montra qu'aversion pour la 
guerre , amour du repos, déférence et respect 
pour le chef de l'empire : il insista sur la né- 
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ctssitë d'«ne étroite union en^e tous lés menh 
kre$ du corps germanique ^ afin de le rendre 
respectable à TEurope , et d'arrêter les progrès 
de la puissance rosse ou de la puissuice otto- 
mane. Joseph-reconnut que cette harmonie pré- 
serverait r Allemagne de toute influence étran- 
gère. Les deux princes se promirent de st 
communiquer, dès le premier instant , tout ce 
qui pourrai altérer cette bonne intelligence, M 
de trarailler de concert au prompt rétablisse- 
ment de la paix entre la clarine et les Turcs. 
Ils convinrent que la seule condition qu^on pât 
imposer à la Russie , était de retirer set^ troapes 
de la Pologne ; qu'il fallait rétablir Tancienné 
liberté de cette république , tout en accordant à 
Catherine le maintien du roi Poniatouski, et 
s^associer et£n tous deux à cette princesse pour 
mettre sous une triple garantie les lois polo- 
naises. 

Frédéric exprana des craintes sur Tagrafl- 
dissement de la Russie / avouant néaim^oiits 
qu^il était retenu par son intérêt personnel dans 
son alliance avec cette cour, et insistant sur les 
égards awtqoels sa position Tobligeant tnttn 
le seid allié quHl eût. 11 fit même entendre 
que , malgré son aversion poui la guerre , sa 
résolution de passer en paix sa vieillesse , ^ 
son désir de voir la puissance russe efficâtemeût 
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<u>nténue , rien ne pourrait )«mais k sëparer 

On «ait encore que i^empereur et le roi de 
PrusM oonvinrefvt de maintemr en Allemagne 
«Bie parfaite ne^ralitë entre la France et TAn- 
^eierre^ si la guerre venmt à se rallumer entre 
<:es pwMnces , et Ton a lieu de croire que cet 
evigagement fiit signe par les deux princes (i). 
Ils se pr omirent aussi 4^ëtablir entre eux une 
cibrrespondance directe qu^ils ont en effet en« 
tretenue depuis ces conférences. 

Ceux qui ont fait remonter à cette entrevue 
de 1769 le projet du dénombrement de la Po* 
logne, n^ont énoncé qu^un soupçon bien rague. 
Il parait que les deux monarques s^y occupèrent 
dés Turcs et des Russes, beaucoup plus que des 
Polonais ; et peut-^tre n'avaient^ils été conduits 
à Neiss que par le désir de se voir et de se ju« 
ger réciproquement. lisse séparèrent en se don- 
nant tous les témoignages d^one satisfaction 
mutuelle. De son côté, le roi se plaisait à pro^ 
diguer à TemperÊur des éloges équivoques que 
celui-ci devait prendre dans un sens flatteur (2), 
et qui étaient répétés en ADemagne dans un sens 
moins favoraMe. Il aimait à redire que ce jeune 

(i) Le roi de Prusse Paffinne dans ses Mémoires. 

(a) \ie manuscrit de Rulhière recommence en cet en- 
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monarque surpasserait Charles-Quint , et par- 
tout on donnait à cet ëloge une interprétation 
maligne , qui réveillait dans les esprits le sovr 
venir et la crainte de Tambition autrichienne. 

De son côté, Joseph était trop présomptueux 
pour admirer sincèrement qui que ce fut, et 
dans la suite il a cru devoir se justifier de.rad- 
miration qu^on lui supposa long-temps pour 

Tancien ennemi de sa maison. Mais livré à des 

• 

chagrins dans sa propre cour , se plaisant à mor- 
tifier les ministres de sa mère et sa mère elle- 
même , il affecta , à son retour à Vienne , le 
plus extrême enthousiasme pour tout ce qu'il 
venait de voir et d'entendre. 

Si dans la cour de Berlin un seul esprit gou- 
vernait tout , si rétat tout entier semblait tenir 
à la seule personne du roi, il n'en était pas ainsi 
de la cour de Vienne ; sa situation était bien plu5 
compliquée, sa politique plus embarrassée , et 
les personnes qui la gouvernaient seront bien 
plus difficiles à faire connaître. 

Cette cour, dans tous les siècles, s'est aban- 
donnée ouvertement à l'ambition la plus dé' 
mesurée; et depuis deux cents ans*, contrariée 
tour-à-tour et soutenue par de puissantes ligues, 
elle regarde l'Allemagne comme révoltée contre 
elle ; et peu s'en faut qu'elle n'étende cette 
opinion sur tous les autres souverains, et qu'ils 
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soiéBt à ses yeux autant de sujets rebelles. 
IjàCs puétentioiis du titre de César ont donne 
ongine à cet esprit ; elle considère tout ce qui 

ê 

est faible comme devant lui être assujetti , tous 
les droits de ses adversaires comme usurpés, 
tous les services de ses alliés comme des devoirs, 
el: sa propre convenance comme la loi suprême 
de TËurope. Dans les traités nombreux que lui 
ont arrachés Funion* et la force de ses adver- 
saires , elle a cherché autant qu^elle Fa pu dans 
Fart des réstrictions, dans celui des réticences, 
dans le fréquent visage des expressions cap- 
tieuses, les moyens éventuels d^éluder quelque 
jour ses engagements; et la subtilité suppléant 
alors à la puissance, elle n^a jamais abandonné 
dans les cessions les plus positives, l'orgueil- 
leuse opinion que tout lui appartenait. Il résulte 
de €€tte ambition sans limite qu'elle porte évi- 
dengiment sa vue de tous côtés, qu'elle n'arrête 
point ses regards sur un objet fixe, qu'elle at- 
tend par-tout les occasions ; et dès qu'il s'en 
offiite quelque part line favorable , la cupidité 
présente l'emporte trop souvent sur une plus 
saille politique. Cet esprit général avait cédé , 
dqpjuis: quelques années , aux circonstances par- 
ticulières. Mais <ious sommées arrivés à l'époque 
, où il .allait reprendre ouvertement son ancien 
cours , et cette .première entrevue de l'empe- 
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reur et da roi de Pindse en derist ToccMâoii. 
Il faut pour bien entendre ce réest^ déirelopper 
la situation de cette cour. 

Marie-Tbérèse n^avait pas eu> coiittâe le roi 
de Prusse , Tarantage de trouver en arrrr^oit 
au trône, un trésor et mie armée. Le gouTé»*^ 
neroent, sans dëfenae à celte époque ^ se ttcmy/at 
encore mine par la négligence du dernier sou- 
verain qui , depuis treize* ans ^ n^ avait |eté ks 
yeul[ sur aucun compté de sesKîftances. Toutes 
les parties de Tétat étaient dans un égal âéso/t-^ 
dre ; et malgré }gs ressources qu'crffrirent & cette 
princesse la fidélité de ses peuples et la géné- 
rosité de ses alliés /il avait fallu pour délei^dre 
son héritage f achever de Tobérer. Une seconde 
guerre vainement entreprfe^ pour recouvrer la 
Silésie^ avait augmenté la détresse ; et tbutelbis, 
après la dernière paix ^ on avai^Ugé iftécè^Sàire 
de ne point désariper. Oit avait au èôMtIlire 
rassemblé de toutes parts de nombrecrses lë^ 
vées ; on s'y croyait réduit par la draiillé éé t^ 
terrible voisin, qu'on avait f^^letaèM téàëk à 
la même précaution. 

Marie-Thérèse était mrU décliw dé ^ôïi' â^. 
La mort de l'empereur soii ép(m% l^ârt^i€^^4^i^ 
gée depu^ queiqu^^ aimée» dans une d tifé 
affliction, qu'elle avait été près dé ijtiitfei* lei$ 
rênes du gouvernement 8eè ttiitifetrei^ avfiPÎM^t 
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en peine à faire changer cette résolution ; mais 
retenue par leurs conseils, elle arait seulement 
associé à son autorité , dans tous les pays qui 
composent la vaste monarchie autrichienne, son 
fils , à qui le titre d^empereur n^aurait donné 
dand Tenlpire qu'une autorité très-bornée. Le 
*)eune co-régent, parvenu au suprême pouvoir 
au moment où on s'occupait de renouveler et 
d'augmenter les armées, avait dès lors laissé en- 
trevoir le projet de tout changer dans Tadmi- 
nistration, et de régler la monarchie autri* 
thienûesurle modèle de ce despotisme militaire 
établi dans les états prussiens. 11 blftmait hau» . 
• tement la modération de Fempereur son père , 
qui avait été cootome lui associé è la co-régence, 
et qu'il appelait « un fainéant entouré de flat-^ 
^ teurs» » £n se dcmilant tout entier à la for^ 
mation/ a la discipline et au perpétuel accrois- 
sement des troupes , son inquiète prévoyance 
ne idettait aucun terme à ces précautions. Il 
fallait ajouter à Fatraure et à l'équipement de 
deux eent mille hommes un second armement 
complet , renfermé dâîifi d'énormes magasins, et 
toiijours prêt pour deiix cents autres mille 
hommes. Il suivait Uniquement les conseils du 
feld-maréchal Lascy , singulièrement habile dans 
tous les détails de Padministrution lâilitaire ; 
l^cmime ambitieux, adroit et flatteur, qui comp- 
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tait, en mettant une si grande puissance entre 
les mains d^un jeune prince , en exercer bientôt 
lui-même toute Tautorité, Mais tous les ressorts 
de rëtat ëtaient forces, tout était sacrifie à ces 
préparatifs menaçants et désordonnés. Tous les 
sujets étaient mécontents. La sévérité de Fem- 
pereur, sa rigide parcimonie étaient trop di- 
rectement opposées à la prodigue bienfaisance 
de sa mère. Cette princesse prêta enfin Foreille 
aux plaintes qui s^élevaient de toutes parts, et 
se rendit aux représentations de ses ministres. 
« Elle crut, disait-elle, entendre la voix du ciel 
» dans cette voix unanime de ses peuples. » 
Elle reprit le goût de régner, et retira des * 
mains de son fils les rênes qu'elle lui avait d'a- 
bord abandonnées. EUe lui laissa seulement Tad- 
ministration militaire et le commandement des 
troupes. Ainsi arrêté au milieu de ses opéra- 
tions oppressives , après avoir mis Tarmée dans 
cet état formidable , il se voyait réduit à Tuni- 
que soin de Texercer dans des campements an- 
nuels, et de veiller à la discipline. Il n^était plus 
rien dans le gouvernement; si Fhéritiçr du trône, 
déjà souverain lui-même 9 déjà parvenu à la force 
de rage, qui conserve. le titre de co-régent et le 
commandement d^s armées, sous une mère 
indulgente et que des infirmités graves com- 
mençaient à menacer, peut n'être rien dans 
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un gouveniement. Toute Tadministration des 
affaires intërieures et politiques était retournée 
entre les mains des anciens ministres de Marie-* 
Thérèse. 11 avait de perpétuelles dissensions avec 
eux et avec sa mère elle-même, sans blesser 
toutefois les devoirs essentiels de la piété filiale, 
et paraissant toujours plus impatient d^agir que 
de régner. Il sortait de son désœuvrement par 
ses voyages ; les observations qu^il envoyait des 
provinces ne produisaient aucune réforme; ses 
plaintes passaient pour les injustes critiques 
d^un jeune mécontent; il se rejetait dans le soin 
des armées f et en admirant leur force, leur 
nombre , leur discipline , qu'il regardait comme 
son ouvrage , il se croyait personnellement la 
terreur de FEurope. Il se montrait impatient 
de les conduire à la guerre, et plus impatient 
encore de trouver par des envahissements, ou, 
s'il le fallait, par des conquêtes, le dédommage- 
ment des dépenses accablantes que leur entre- 
tien coûtait à rétat, le moyen d'accroître leur 
nombre , et le prix des soins perpétuels qu'il se 
donnait. 

L'impératrice frémissait de tous lespenchants 
de son fils ; elle lui prédisait le retour des tem- 
pêtes excitées par l'ambition autrichienne , le 
retour de ces temps où l'Allemagne avait im- 
ploré des secours étrangers, et où l'Europe 
4. 11 
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s^ëtait lîguëe contre cette maison. Cette pi 
cesse cependant restait dans son profond dei 
on voyait déjà à Vienne son mausolée , où 
représentation était étendue à côté de celle dj 
son itiari ; on y lisait iiiié modeste épitaphe , oi 
il ne manquait que la date de sa mort; elh 
passait chaque jour plusieurs heures dans un< 
chambt*e funéraire , ornée de crucifix , de téte^ 
de morts, d*ùn portrait du feti empereur, peini 
après qu^il fut expiré , et de son portrait à elle-* 
même, comme on supposait qu^elle devait être, 
quand la pâleur et le froid de la mort lui au- 
raient enlevé ce qu'elle c^onservait encolle de 
ces traits qui Pavaient rendue uiie des plus belles 
princesses de son siècle. Cétait du sein de cet 
oratoire, ou plutôt de ce tombeau, qu'elle gou- 
vernait ses états ; ayant soin de tie se montrer 
à ises sujets qu'avec un front riant et serein , un 
air de bonté maternelle ; toujours généreuse et 
bienfaisante; Occupée d'établir sa nombreuse 
famille ; voyant déjà cinq de ses enfants montés 
sur des trônes ou certains d'y monter, redou- 
tant la guerre, et résolue de finir ses jours en 
paix, plus encore par amour de ses peuples que 
par crainte de F ennemi terrible , qui plusieurs 
fois pendant son règne l'avait forcée à fuir de sa 
capitale ; joignant à sa haine contre ce roi , le 
mépris et la colère contre la czarine, dont elle 
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ne parlait jamais qn^avec les expressions du dé- 
pit et de la colère, et en la nonnqant avec dé- 
dain : V cette femme; » mais sachant subor- 
donner ses plus chères affections et tous ses 
vœnx et toutes ses haines à ce que les ministres 
à qui elle donnait sa confiance hii représen- 
taient coiïime la loi impérieuse de la nécessité, 
on comme le conseil prudent de la politique. 
(Test ainsi que du sein de cet oratoire , la rai- 
son d'état la forçait d^aggraver malgré elle le 
poids des impôts, de rejeter \ts plaintes de ses 
sujets, au risque de perdre leur tendresse , de 
saisir au profit du gouvernement les legs que la 
dévotion des particuliers faisait assez souvent 
aux églises , et même de détruire sans bruit de 
riches monastères, pour en approprier les dé- 
pouilles aux besoins de Tadministration pu- 
blique, ou à Tentretien de sts dispendieuses 
armées; et déjà on croyait entrevoir dans toute 
cette conduite , que si celte princesse bienfai- 
sante et religieuse avait assez d'empire sur 
elle-même pour faire taire quelquefois sa géné- 
rosité et jusqu'à sa piété , peut-être serait-elle ' 
capable dans quelque crisç d'état, de s'exposer 
à de plus grands remords et de faire taire jus- 
qu'à sa justice. 

Un homme dont la réputation en politique 
égalait celle des talents militaires du roi de 

• II. 
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Prusse, le prince de Kaunitz, chfbcelier de 
cour et d^ëtat, vieilli dans cette grande place, 
gouvernait alors toutes les affaires de la monar- 
chie. Il avait vu cbanger autour de lui tous les 
cabinets de l'Europe . Sa constante faveur au- 
près de Marie-Thérèse avait survécu à toutes les 
faveurs qui de son temps s'étaient élevées dans 
toutes les autres cours ; lui seul avait mis fin aux 
longues querelles des maisons de France et 
d'Autriche, et cettç révolution célèbre, mais 
dont les moyens étaient peu connus , paraissait 
assurer sa gloire : lui seul avait ligué tant de 
souverains et armé tant de nations contre le roi 
de Prusse , et il semblait conserver sur ce prince 
Tascendant qu'on a pris sur celui qu'on a fait 
trembler. C'est à lui sur-tout que Marie-Thé- 
rèse a dû les divers établissements de sa nom- 
breuse famille, et toutes ces couronnes élec- 
tives ou héréditaires placées sur les têtes de ses 
enfants. On s'étonnait cependant des faiblesses 
qui dégradaient en lui un caractère si imposant. 
On n'y avait encore découvert aucun de ces 
vices détestés qui servent quelquefois l'ambi- 
tion, et ne sont pas incompatibles avec de 
grandes qualités; mais il ne prenait aucun soin 
^e dissimuler des défauts choquants et puérils 
qui semblent toutes les exclure. On était frappé 
4e surprise en voyant ce vieux et célèbre mi- 
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nistre donner ses matinées entières au soin de 
sa toilette, passer plusieurs heures à décider de 
la doublure d^un habit, ou du dessin d'une 
broderie , s'occuper gravement de concilier ou 
d* envenimer les- querelles des comédiennes ou 
des danseuses; et en traitant les plus impor- 
tantes et les plus épineuses affaires, donner 
toute son attention au soid d'éclaircir ses dia- . 
mants et de nettoyer ses boîtes. On ne pouvait 
concevoir Texcès insensé de son orgueil. « Le 
» ciel , disait-il , met cent années à former une 
» grande âme pour la restauration d'un em- 
» pire , et il se repose pendant cent autres an- 
» nées; c'est ce qui me fait trembler sur le sort 
» qui attend cette monarchie après moi. » Ja- 
mais homme plus difficile à connaître et â 
peindre , ne s'est cru plus en droit de défier le 
regard des observateurs et le pinceau des histo- 
riens; et même aujourd'hui, après que l'Eu- 
rope l'a vu sous deux règnes et pendant près 
de quarante années constamment aux prises 
avec le roi de Prusse , elle est encore incertaine 
sur le jugement qu'elle en doit porter. Essayons 
de démêler cet étrange caractère; et si cette 
curieuse et difficile recherche, et pour ainsi dire 
la solution de ces bizarres énigmes, nous engage 
dans une assez longue discussion, songeons 
qu'elle répandra un nouveau jtour sur les plus 



l6G HISTOIBE DE l'aNAHCHIE 

grands évënemcnts dëjà racontes dans cette 
histoire, et qu^elle nous conduira aux yéri- 
tables causes du fatal dénouement qui nous 
reste à conter. 

Il faut d'abord observer que la nouvelle 
maison d'Autriche-Lorraine a porté dans cette 
€0ur des manières toutes nouvelles^ et presque 
de nouvelles mœurs ; la popularité des princes 
lorrains a fait disparaître T ancienne morgue 
autrichienne. L'affabilité est montée sur le 
trône; et tout se modelant aussitôt sur cet 
exemple ,' elle a presque par-Jtout pris la place 
de la gravité séyire et imposante. MaisKaunitZi 
formé sous le dernier souverain de la maison 
d'Autriche, et déjà parvenu à la maturité de 
l'âge dans les anciemtes mœurs , n'a songé à 
son élévation et ii sa fortune que sous un autre 
règne , et au moment où cette révolution était 
d'aujtant plus frappante que Marie-Thérèse , 
pour conserver l'héritage de ses pères^ avait eu 
besoin d'implorer l'amour de ses sujets. D avait 
passé toitfe sa jeunesse à la cour gravement II- ^ 
cencieuse de Charles YI, où la puérilité des 
idiçes se joignait à la pédanterie des manières; 
l'étiquette, l'orgueil et la magnificence à l'an- 
tique barbarie des usages tudesques ; pù le 
manque absolu de toute réelle instruction et 
de presque tous les arts ^réables ^ forçait à ««e 
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sortir du désœuvrement que par des bagatelles 
sans goût, sans esprit et sans grâce. Telle Fut 
sa prei^ière école. Une naissax^c^ illustre , une 
famiUe considérée , et qui a^ait récen^ment oc- 
cupé de gr^fides places au service des empe- 
reurs, une grande fortune dont jieune encore 
il était déjà ffi^^ître , la ppssession d'un comté 
souverain qu'il avait hérité de sa mère , une 
t^le élégapjte, une /igure îioble, un soin per- 
pétuiel j(J.ç lui-i^émje ^ lui 4oûnèrent de Téclat 
et <de la vog^je à ce^te cour,, où sa galai^rie 
méthodique , son orgueiji et son ^egme étaient 
plutôt un ;[péhte qu'un ridjlcule. C'éjtait le temps 
o^ régn^aient ^en ^rope les mQ4es les plus ex- 
travagantes 4^3 )a manière d'arranger les che- 
veux; U Jes ^y^ toutes Qujtréei^ : orner sa tête 
de millie )>oncl^$ ):en;ipUssait sjes journiéies en- 
tières ; et Iç3 gx)Wf^ seigneurs anlrichiejçis, ^rs 
çonune anj^^rd'lmi^ p'^aiettant ,à leujr^ 30(cié- 
tés quç jd^^t^^ .gr^âs ^ign^ur$ pn leurt» pro- 
pres val^ets^ ^a AWi^te fcjivorJLte sUw ^Sjççipées 
se i:iédnisait ^ ^qn coiffeur. Tpntf s Aes ?pfié^s 
de s^ jeuness,e ^f^ passèrent d^iys ,ce ^jés^œ^uvrer, 
me|i;t, quidégénèirf ^écjes3,wieni^nte;nJbfiMt^de 
de nonc;hîilance ., en IjQrreur invincible de tout 
tr^v:ail , et sur-tput 4'm fr^^^' ^^ë!^^ ^* suivi-, 
et il e§t il peipç cpncçvaWe qi,i>lle$ l^i ?ient 
laissé ies qnaUtéB exquises d,ont la na^tyre l'avait 
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doué , un discernement fin dans la société, 
une pënëtration prompte dans les affaires, 
un esprit étendu et une mémoire infaillible. 
Il avait débuté, malgré les avantages de sa 
naissance , par ces places subalternes dans les 
chancelleries impériales, ordinaire appren- 
tissage des jeunes Autrichiens qui ne se des- 
tinent qu^aux emplois civils ; il y apprit les 
premiers éléments de cette vieille et immuable 
politique autrichienne ; et n'ayant en vue aucun 
emploi militaire , il ne chercha point à vaincre 
les faiblesses d'une éducation efféminée , entre- 
tenues en lui par la perpétuelle société des 
femmes , une crainte pusillanime de la mort 
portée jusqu'à l'horreur du nom même de la 
mort, une affectation de sensibilité excessive 
portée jusqu'au soin de prévenir toute émotion 
douloureuse , une prétendue faiblesse d'organes 
qu'il faut dérober à la plus légère irritation , au 
moindre changement de l'atmosphère , et mille 
autres délicatesses que les femmes affectent quel- 
quefois dans le dessein d'occuper perpétuelle- 
ment d'elles tout ce qui les entoure. Mais aussi- 
tôt qu'il voulut s'ouvrir la carrière de l'ambition, 
sa première démarché décela non pas une âme 
forte, non pas im esprit élevé , mais une raison 
froide et un caractère de cette même trempe. 
Charles VI était mort; et tout le temps que le 
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sort de cette monarchie avait paru incertain , 
i^aiinitz vécut enferme , sans aller offrir aucun 
sei*vice ni rendre aucun hommage à sa nouvelle 
souveraine; sa fidélité devenait suspecte : ses 
parents étaient consternés ; il dédaignait leurs 
craintes, et se refusait à leurs prières. Mais à 
Fîustant où les affaires prirent une face plus 
riante , et où la sécurité et Tespérànce renais- 
saient de toutes parts, il parut enfin à la cour, 
et dit à Marie-Thérèse : « Tous vos sujets se 
» sont empressés à vous offrir leurs services , et 
» l'ai voulu laiisser passer la foule, afin de fixer 
» sur moi les yeux de votre majesté ; mes pères 
» ont servi les siens^; j'ai des talents à lui offrir ;. 
» je possède des richesses qui , dans l'embarras 
» actuel de ses finances, doivent me faire choisir 
» pour des emplois dispendieux. Si elle m'cm- 
» ploie dans ses affaires étrangères, elle sera 
» contente de mes services ; si elle doute de 
» mes talents ou de mon zèle , je retournerai 
)) dans la retraite , et j'y trouverai la tranquillité 
» que j'aime, et que je ne veux sacrifier que 
» pour la servir. » Marie -Thérèse ne l'aimait 
pas ; elle accueillit sans estime un homme qui 
revenait à elle avec la fortune, et qui, déjà 
parvenu à trente-quatre ans , n'était connu que 
par tous les ridicules dont le commerce des 
femmes l'avait infatué. Mais dans la détresse 
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OÙ se trouvait la monarchie , le gouyemement 
avait rcellement besoin d'employer des hommes 
riches. On manquait dans toutes les places de 
talents éprouvés. L'époux de Marie -Thérèse, 
après quelques entretiens avec Kaunitz, crut 
démêler au travers de tant de frivolités une 
tête mûrie par la réflexion ; et cette princesse se 
plaisait à raconter 4ans la suite qu'elle devait un 
choix si heureux pour son règne à la sagacité 
qu'avait eue alors soja époux , de découvrir un 
mérite réel caché sous cet amas de ridicules. 
Si cependant nous le suivons dans tous les pas 
de sa fortune , nous verrous bientôt disparaître 
ce contraste apparentde qualités inconciliables, 
et se dissiper un phénomène spécieux j mais 
trop inconcevable pour avoir réellement existé. 
^oms verrons d^abord que 9 par une destinée 
singulière , il est vrai , m^s qui rentre dans le 
cours des choses simples et naturelles , les dé- 
fauts qu'on lui reproche le pljus ^ ceux même 
qui nuisent CQnununémenf: aux succès de l'am- 
bition , contribuèrent à son avancement et à sa 
fortune , et qu'il Jui a toujours été plus avan- 
tageux de s'y abandonner, et ^êpie avec une 
sorte d'ostentation, que de cultiver ses heu- 
reuse^ qualité^. Ce jfut ^nsi qu'étant pour son 
premier début envoyé à la cour de Turj^i , né- 
gocier ^n traité dWiâUce, et s'indignait de 
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ce qu^elle demandait la cession d^une province 
pour le prix des secours qu^on voulait obtenir 
A'^elle 9 il 5e renferma aussitôt dans sa dëdai* 
gneuse nonchalalance ; il ne prit aucune part à 
la négociation dont il était chargé , et qui fut 
conclue par Tascendant impérieux de TAnr 
gleterre. Mais tandis qu'il offensait la cour de 
Turin, sa propre <iour lui sut gré de cette fer- 
metë altière et exigeante , qui voulait tout asser- 
vir aux seuls intérêts ^e sa souveraîae, de cette 
noachalance qui avait laissé passer cette négo- 
ciation <ea des mains étrangères, dont on pour- 
rait ua jour rétracter les engagements , enfin 
de sa hauteur qui se trouvait d^accord avec cette 
orgueilleuse suprématie qu'a toujours affectée 
la maison d'Âiitriche ; et son rappel de cette 
cour, où il avait déply, lut une récompense de 
la maaifre dont il s'y était conduit. 

On lui confia radmîfiirtratîoii des Pays-Bas , 
dont une $qeur de MariaTThénèse était gouver- 
nante , et d(mt les Français avaient entrepris la 
conquête. I^es bahitants de ees contrées se âou- 
viennefit encore avec létont^ment des oiseuses 
et frivoles oocii^atipns de ce ministre pendant 
ces temps «oragen^. Mais l'adresse qu'il eut, au 
moment ou la «eapitaie -m trouva subitement 
investie fwir l'armée &ançaise , de faire sauver 
I tout Fargent qui était dans les caisses, et.de . 
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le faire passer à Vienne « où la détresse et 
alors extrême , honora beaucoup son adminii 
tration. Bientôt toutes ces provinces ayant et 
conquises par les Français, une paix précis 
pitée avec la France pouvait seule le faire ren-l 
trer promptement dans un si bel emploi ; et] 
de son intérêt persotinel, faisant Tintërêt gé-j 
néral de sa patrie, il courut à Vienne proposer 
cette paix.' 

Un grand et mémorable succès en politique 
ne peut pas être Fouvrage de la seule fortune; 
* et quelque part qu^elle ait à revendiquer dans 
cette espèce de jeu , auquel on a réduit toute 
la politique européenne , on est encore forcé 
d^y reconnaître, dans les joueurs constamment 
heureux , une conduite fine et habile , et des 
talents consommés. Mais pour apprécier ce 
qui est dû d'estime aux talents du prince de 
Kaunitz , ne faudrait-il pas examiner ee que fut 
en elle-même cette fameuse réconciliation des 
maisoifs de France . et d'Autriche , qui lui a 
donné dans ce siècle la plus éclatante renom- 
mée ? Ne faut-il pas considérer les moyens qu'il 
employa pour y réussir, et la conduite qu'il a 
tenue aprè$ le succès? De cet examen appro- 
fondi, s'il résulte que les nouvelles alliances, 
formées par cette réconciliation, ne sont point 
fondées sur l'intérêt mutuel des états qu'il a 
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réunis; si lui-même en a toujours senti la fragi- 
ité, et n^a jamais eu d^autre dessein^que d^éga- 
rer la politique de la France ; si le projet de sa 
propre fortune a toujours été joint à son nou- 
veau système ; si les moyens employés pour y 
réussir furent de sourdes intrigues, où le talent 
qu'il développa fut celui d'épier et de saisir le 
faible des favoris et des maîtresses ; enfin si, 
dans cette alliance même, il n'a jamais cherché 
ni plan commun , ni intérêt commun : n'hési- 
tons point à le dire ; on ne reconnaît nulle part, 
dans un tel ouvrage , une âme et un génie véri- 
tablement élevés, un grand homme d'état; on y 
reconnaît par-tout le plus raffiné, le plus subtil, 
le plus ambitieux intrigant dont l'histoire ait 
conservé le souvenir. Ce caractère, déjà si bien 
marqué dans toutes ses démarches, va l'être 
bien davantage. 

La paix qu'il était venu proposer à Vienne , 
fut rejetée par le premier ministre autrichien. 
Celui-ci , le baron Ulefeld , était un vieillard 
habile, laborieux, sans autre appui à cette cour 
où il était étranger, que ses longs et fidèles ser- 
vices , formé à toute la pesante discussion des 
chancelleries allemandes, et qui, en servant 
bien Marie-Thérèse , ennuyait beaucoup cette 
jeune souveraine. Il poursuivait la guerre con- 
tre la France ^avec une animosité implacable ^ 
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et qui tenait i la constante rtralité des detuca 
moDarchies. Il travaillait k réunir aux ennemisV 
de ce rojaome, et tout l'empire d'Allemagne, I 
et les Russes appela du fond du Nord. Il attisait I 
l'incendie de TEorope ; d'autant plus attaché I 
à ses projets, que les allie's de la maison d'Au- I 
tricbe faisaient seuls pour elle tons les frais de | 
ses grandes entreprises. Mais des ërénemeob 
inattendus trompèrent la politique de ce vieil- 
lard. Des négociations séparées et secrètes en- 
tre toutes les puissances ennemies, amenèreni 
alors un congrès général , .où la paix particu- 
lière de FAngleterre et de la France détermina 
aussit/kt la paix du reste de l'Eurc^e. Kaunilz, 
si bien secondé par la fortune , était au nom 
de sa cour plénipotentiaire à ce. congrès. Son 
habileté échoua dans ses efforts secrets pour 
empêcher que la possession de la Sîlésie ne fât 
garantie au roi de Prusse par l'Europe entière. 
Mais il ne tarda pas à reconnaître dans les négo- 
ciateurs français quelque ressentiment contre 
ce prince ; et il osa leur dévoiler son art perfide 
de rendre nulles, par des expressions captieuses, 
■ les stipulations les plus positives , et de ménager 
à sa souveraine les moyens d'éluder les enga- 
gements qu'elle ratifiait. Cette confidence fiit 
ménagée avec un art extrême ; ce n'était pas 
l'effronterie libre et avouée d'un homme qui 
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se )oae naiiveinent de la bonne foi , et qui croit 
avoir trouvé des complices, ni Fadresse d^un 
séducteur hypocrite qui sonde le cœur de ceux 
qu'il veut séduire ; c'était le flegùie étudié d'un 
sophiste subtil, qui se montre persuadé lui- 
même de ses raisonnements captieux; qui, avec 
Pair de se respecter, insulte la raison sans pa^ 
raître outrager la probité, semble vous ins- 
truire, dans le temps qu'il vous tend utt piège, 
et fait ses dangereuses propositions d'une ma- 
nière si simple , que le refus annoncerait une 
mauvaise volonté gratuite. Tel était déjà cet 
homme dont l'Europe respecta long-temps la 
droiture et l'intégrité. 

La paix conclue, Kaunitz vint ambassadeur 
en France , avec le projet d'y tenter l'alliance 
des deux maisons ; et dans le même temps il se 
frayait à Vienne la route du premier ministère, 
en faisant agréer à sa souveraine ce projet en- 
tièrement opposé à ceux du premier ministre. 
Ce vieillard regardait cette espérance du nouvel 
ambassadeur comme vaine et chimérique , et 
tout ce dessein comme la folle imagination d'un 
esprit superficiel. Mais Kaunitz , avant son dé- 
part, obtint de sa souveraine de correspondre 
directement avec elle sur la tentative qu'il allait 
faire , et de ne correspondre avec ce premier 
ministre que sur les affaires abandonnées au' 
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courant de Fancienne politique. Nous avons 
raconté, dans les premiers livres de cette his- 
toire , une partie des intrigues qui assurèrent 
le succès de cette tentative. Nous ajouterons 
seulement ici que le ministère français rejeta 
cette proposition inattendue. Les mëcontente- 
ments que Kaunitz avait entrevus, méconten- 
tements inévitables dans les alliances les plus 
naturelles, étaient presque totalement apaisés. 
Les ressentiments contre le roi de Prusse ne 
laissaient plus contre lui que de' légères dé- 
fiances. Ou s^était raffermi dans les principes 
de Tancienne politique. Ou sentait que la li- 
berté générale de l'Europe tenait à la liberté 
particulière de TAUemagne ; que la France , à 
ce double titre , protectrice ancienne et natu- 
relle de la constitution germanique, devait pro- 
téger Taccroissement d'une nouvelle puissance 
dans cet empire , où la maison impériale , de- 
puis le commencement de ce siècle, avait accru 
elle-même sa puissance. Mais, dans ce royaume, 
ce n'était plus le conseil d'état qui dirigeait 
l'autorité souveraine. Kaunitz, toujours heu- 
reux par les défauts même qui auraient dû tra- 
verser sa fortune ; Kaunitz , que sa paresse et 
son orgueil réduisirent dans cette cour aux 
sociétés qui se trouvaient honorées de sa pré- 
sence, s'y j eta précisément dans celles qui avaient 
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alors un crédit sourd , mais assuré dans les af- 
faires ; et pendant que les ministres des deux 
monarchies continuaient de se conduire par 
toutes les maximes de Pancienne rivalité , ses 
liaisons faciles et secrètes avec les confidents 
de la favorite ^ et par eux avec la favorite elle- 
même y préparèrent cette grande révolution. 

Ainsi fut opéré dans toutes les alliances de 
TEurope ce changement général , si important, 
et si peu vraisemblable y qui devait détruire le 
crédit de la France dans tous les pays où elle 
avait coutume de dominer, laisser la Pologne 
sans secours et sans protection , isoler la Tur- 
quie de toutes les puissances européennes , la 
réduire à Torgueilleuse et barbare ignorance de 
ses propres ministres, égarés depuis ce temps-là 
par de pernicieux conseils , et maintenus dans 
une^àgue paix destructive de toutes ses forces ; 
enfin qui aurait rendu la maison d^ Autriche 
maîtresse absolue de TÂllemagne , si le roi de 
Prusse n'avait pas eu en lui-même; une force 
que rien ne pouvait renverser. 

Ce trop fameux et trop facile ouvrage n'était 
pas encore consommé , quand le vieux ministre 
autrichien céda au désagrément de sa position ; 
et aussitôt Kaunitz fut appelé à Vienne pour y 
conduire toutes les affaires de la monarchie. A 
cette époque , les plus grandes difficultés de ce 

4- 12 
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règne étaient aplaqies. Mais Thérèse , admirée 
et chérie de l'Europe entière , avait recouvré 
presque tout Fhéritage de ses pères ; elle avait 
replacé la couronne impériale sur la tête de son 
époux; plusieurs cours d'Allemagri^e s^étaient 
dévouées à ses intérêts ; une longue trêve avait 
été de plus en plus cimentée avec Tempire otto- 
man, une alliance intime avec Tempire russe ; il 
ne subsistait plus aucune dissension, ni même 
aucune cause de dissension entre ses états et la 
France ; enfin les funestes querelles , suscitées 
depuis un demi-siècle , pour le partage de la 
succession d^Ëspagne, étaient terminées pour 
jamais. Le nouveau ministre h'etit donc qu^à 
recueillir paisiblement tous les fruits du labo- 
rieux et pénible ministère de sôti prédécesseur. 
L'agrément et le charme de son travail , dû en 
partie à cette heureuse conjoncture, et aussi à sa 
manière précise et assurée de traiter les affaires, 
de les présenter dans un jour spécieux , qui 
écarte sans discussion tout ce e^i pourrait y 
jeter quelques nuages, séduisit Marie-Thérèse, 
si long-temps ennuyée par ses autres ministres. 
Elle lui srft gré, disait-elle, de l^i donner le 
goût des affaires ; elle lui sut gré ettcore d'une 
sorte de franchise courageuse , dont le langage 
était nouveau pottr elle. Mais, si les défauts de 
cette princesse n'étaient pour la plupart que des 
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excès de vertu, une bienfaisance trop prodigue, 
un trop facile abandon de sa confiance à ceux 
dont rattachement ne pouvait lui être suspect , 
quelque penchant k l'indiscrëtion , parce qu'elle 
n^avait rien dans son cœur qu'elle eût à dissi- 
muler , enfin un attachement scrupuleux aux 
règles de la justice en politique même , on voit 
que la sëvëritë des reproches n'ëtait le plus sou- 
vent qu'une adroite flatterie; et peut-être ce 
dangereux censeur songeait-il moins à corriger 
des défauts apparents , qu'à altérer des vertus 
réelles , et à engager cette princesse dans des 
routes qu'elle n'avait pas encore connues. 

En effet, le système d'alliance qu'il lui faisait 
embrasser n'étant point fondé sur l'intérêt com- 
mun des puissances alliées, il ne pouvait exister 
entre elles aucune intelligence véritable, aucun 
concert réel , aucun plan commun ; et pour les 
faire servir à leur propre détriment, pour les 
faire concourir aux seub intérêts de la maison 
d'Autriche , tout dans de pareilles alliances de- 
vait être conduit par la séduction , la ruse et 
l'intrigue. De toutes les anciennes maximes du 
conseil autrichien, celle que le ministre a le plus 
adoptée , sa maxime favorite , et qu'il a secrète- 
ment avouée comme la première règle de sa 
conduite , est « qu'il ne faut jamais faire par soi- 
» même ce que l'on peut faire par les autres. » 

12. 
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Mais quand la maison d'Autriche était soudoyée 
par les ennemis de la France , si elle arait Ta- 
dresse de faire tomber sur eux seuls tous les 
frais et tous les périls des entreprises qu^eHe 
concertait avec eux, si elle parvenait à faire 
exécuter par eux seuls tout ce qu'elle avait mé- 
dité de faire pour elle-même, en ce temps-là 
du moins elle y parvenait par la conformité des 
intérêts , par des jalousies et des craintes com- 
munes. Dans sa faiblesse , elle implorait le se- 
cours de leurs forces; dans sa pauvreté, elle 
avait une sorte de droits à user.de leurs ri- 
chesses : mais cette maxime constamment em- 
ployée au préjudice des plus chers intérêts de 
ceux qu'on fait agir, exige une conduite pleine 
de subtilité et de fraude. De là, dans les allian- 
ces qui semblent les plus intimes , la dissimu- 
lation, les confidences insidieuses, la crainte 
que des liaisons si fragiles ne soient bientôt 
rompues , le soin de se conduire dans l'intimité, 
comme si les inimitiés devaient aussitôt renaî- 
tre ; de là le soin perpétuel d'écraser tous ceux 
qui s'approchent, et de ménager tous ceux 
qui s'éloignent ; de là , en un mot , cette poli- 
tique toujours défiante et captieuse , qui rend 
ce ministre bien plus dangereux allié que dan-r 
gereux ennemi. 

Âu3si, pour employer une telle politique, 
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n^ est-ce point dans les cours conduites par des 
principes austères, qu^il a établi le foyer de ses 
intrigues, et moins encore dans les états popu- 
• laires , toujours éclaires par une discussion pu- 
blique de tout intérêt national : il a fui ces théâ- 
tres. C'est dans les cours faciles à égarer, en 
Russie , en France , dans le palais des princes 
faibles, dans les cabinets des favoris, dans celles 
des cours électorales que des maîtresses gou- 
Ternent ; c^est là qu'il fait agir tous les ressorts 
dont il connaît si bien le ^eu^ et les importantes 
négociations ne se traitent point à Vienne , mais 
dans ces cours elles-mêmes. 

Pendant que Frédéric éclairait, sur leurs vé- 
ritables intérêts, les princes ses alliés, pendant 
qu'il dévoilait à leurs yeux les fautes de leurs 
ministres , qu'il refusait d'encenser leurs msd- 
tresses , qu'il blessait quelquefois leurs favoris , 
par ses dédaigneuses négligences , et plus sou- 
vent par l'amertume de ses plaisanteries , Kau- 
nitz se frayait donc une route directement op- 
posée. Mais l'extrême différence de caractère 
entre ces deux fameux antagonistes , n'influait 
pas seule dans cette différence de leur conduite ; 
et pour se mêler avec une p^erfide dextérité dans 
les intrigues de toutes les cours, celle de Vienne 
aune multitude de moyens qui manquent à son 
dangereux adversaire. Il n'a pas le droit d'ac- 
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corder, comme la cour impériale , les titres hoA 
norables qu'elle donne ou qu'elle vend en Alle- 
magne. Il n'a pas, comme elle,la dispensation deJ 
ces diplômes de prince , dont elle s'empresse de 
décorer successivement tous les favoris russes. 
Les liens du sang et des mariages ne l'unissent 
pas comme elle à toutes les grandes puissances. 
Ses ambassadeurs, moins considérables par leur . 
naissance, par leur rang, par leurs dignités, j 
par leurs richesses , sont moins à portée de se \ 
saisir de quelque râle dans les intrigues des ' 
grandes cours. Kaunitz , avec de tels mo^^ens , si ; 
étrangers aux véritables intérêts des nations, 
se persuade et a pris pour seconde maxime , 
« qu'il ne faut rien croire impossible en poU- 
>» tique, et qu'un homme adroit peut tout ten- 
n ter. » Frédéric, dépourvu de ces avantages, 
ne comptant que sur ses forces , attentif à sui- 
vre des yeux le cours des événements, et dans 
sa prévoyance se défiant de la prévoyance même, 
a pris au contraire pour maxime, « qu'un homme 
» vigilant peut tout attendre de l'occasion. » L'un 
présumant tout de son habileté, l'autre espé- 
rant tout dd la fortune : tous deux patients dans 
leur conduite , l'un parce qu'il combine de 
grands desseins, qu'il les prépare de loin, et 
qu'il attend le succès de ses intrigués ; l'autre , 
parce que toujours immuable dans le plan gé- 
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rai de sa conduite , il ëpie les fautes de ses 
nemis et se tient prêt à prévenir leurs mou- 
^v^einents; mais le ministre toujours oi^ibrageux, 
allié toujours perfide, rédu^ dans s^s grands 
desseins à miner sourdement les obstacles , à 
piréparer Fexécution de ce qu'il médite diaps 
x&n long et impénétrable mystère, par de légères 
losinuations , par des équivoques étudiées, se 
couvre de sa nonchalance, sait long-temps, nje 
riçn faire, talent devenu si di^cile et si rare 
dans la politique modieme , se confie avec pr- 
gueil à rétendue d^e son génie , quand les évé- 
nements ainsi préparés viendro;pt enfin à éclore, 
et toutefob effrayé au premier obstacle im- 
prévu , craignant qu^un sçùl ressort en se déran- 
geant n^ait également dérangée tous les ajptres 
ressor^, incapaW^^ 4^ prendire p^ar lui-mçja;ie ivi 
^ parti cov^rageui^, il a toujours ét^ ^n,trainé p^r 
les événements; mén^ qu'il av^t prétendu dii;i- 
ger : Frédéric at^ cpntrairç , se ç^^^^fi^t ^ s^^s 
forces, et sûr d^e lui-ipriême à Vaspe/Qt du ^loi^ej^t 
décisif, le hâte , Taccélère , et p^en^^t ^lors un 
parti audacieux , a toujours domi^^ la. fo^tujiiie 
dont il av^it tout attendu; et po^i; en rappeler 
le plus mé^^or^ble exemple, c'ç3t aîj;i$i q«^ da^s 
cette gr^de eutreprise du ipa^^ti^e autrichien 
pouJT liguer toute VEurape contre, la ][^ru3se , 
rien n'était prêt encore : toujours occupé de 
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tendre des embûches et de semer des dissen* 
sions y Kaunitz n^avait conclu aucun traité ; le 
roi dé Prusse lui-même se précipita d^ abord 
dans le piège : trop prompt à croire que les 
traités contre lui étaient conclus , il en déter- 
mina la conclusion, en s^unissant le premier 
aux ennemis de la France; il donna ainsi tout 
le mouvement à cette révolution ; et quand il 
serait vrai, comme on Ta dit, que le prince 
de Kaunitz eût employé la plus profonde habi- 
leté , et tous les replis de ses intrigues à exci- 
ter Finquiétude de son adversaire et à l'entraî- 
ner dans cette démarche précipitée , le roi de 
Prusse prévint encore toutes les mesures qui 
se prirent aussitôt pour Faccabler ; et si deux 
victoires déjà gagnées ne. lui eussent donné une 
présomption funeste, sHl eût mené contre ses 
ennemis , à la troisième bataille de cette guerre, 
une armée plus forte de dix mille hommes, la 
monarchie autrichienne était détruite. Telle 
fut la conduite de Kaunitz dans tous les événe- 
ments. L'activité, la vigilance du roi de Prusse, 
malgré ses fautes qu'il a toujours eu la noble 
franchise de reconnaître, ont toujours prévenu 
Kaunitz ; et ce ministre , malgré sa profonde pré- 
voyance, toujours audacieux pour imaginer, tou- 
jours timide pour agir, allié sans générosité et 
sans confiance , a'tbujours été pris au dépourvu. 
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Au temps dont nous écrivons Fhistoire, Tim- 
mense considération dont il jouissait en Eu- 
rope , n'avait encore reçu aucune atteinte ; et 
ce qui nous reste à développer de sa position 
et de son caractère fera sentir ce qu'il y avait 
de réel dans une considération si imposante » 
et tout ce qu'elle avait de' spécieux. A peine 
parvenu à la place de chancelier de cour, et 
d'état y il s'était isolé de tous les autres minis- 
tres. Il avait su ramener à sa seule personne 
toute l'autorité du conseil awtrichien, si re- 
nommé avant lui par une conduite toujours 
uniforme , pendant plusieurs siècles ; ou , pour 
mieux dire , il n'y avait plus de conseil autri- 
chien : Kaunitz était seul. Les autres ministres 
étaient convoqués à sa demande , dans des oc- 
casions rares, quand il craignait de prendre 
sur lui l'événement d'une résolution impor- 
tante. On attribuait cet isolement à son inso- 
ciable orgueil, à la constante frivolité de ses 
occupations , à l'excessive indulgence de Ma- 
rie-Thérèse ; et quelques-uns l'attribuaient à 
l'ascendant que sa vertu , ses heureuses qualités 
et son génie lui avaient donné sur sa souveraine. 
Mais il tenait à d'autres causes et plus secrètes, 
et plus intimes , à la nature même des affaires, 
au genre de cette politique toujours lente, 
toujours subtile , toujours conduite par de sour- 
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des intrigues. Comment en effet, eût-il expose 
assidûment sous les yeux et à la discussion 
d^une assemblée, quelque peu nombreuse qu'elle 
fût j de tels projets et de telles espérances ? U 
s'y attachait d^autant plus qu'ils étaient un sûr 
appui de sa grandeur, et que cet isolement 
accroissait son orgueil, favorisait sa noncha- 
lance , et forçait chaque jour Marie-Thérèse a 
de plus grandes indulgences. Ce n'était plus le 
chef du conseil, c'était le maître du gouver- 
nement ; seul dépositaire de ses propres des- 
seins, seul dans la confiance de sa souveraine, 
et que chaque jour, chaque événement , cha- 
que projet rendait toujours plus nécessaire. 

U avait au contraire fait créer pour l'admi- 
nistration intérieure dont il regardait les soins 
assidus comme au-dessous de son génie, un 
conseil permanent qui manquait avant lui à 
cette monarchie , et qui , depuis sa première 
convocation, s'assemblait régulièrement en pré- 
sence de l'impératrice ; mais il daignait rare- 
ment y assister, content de tenir dans sa dé- 
pendance tous ceux qui le composaient. 

Cette longue et entière confiance d'unie prin- 
,cesse si justement respectée , souveraine de 
tant de nations et mère de tant de souverains , 
répandait sur lui seul tout ce grand écl^:| qui 
l'environnait elle-même ; et Marie-Thérèse était 



DE POLOGNE. 187 

bien loin cependant d^avoir fermé les yeux sur 
les défauts de son ministre. Elle rëpoqdit quel- 
quefois aux plaintes des plus grands seigneurs 
de sa monarchie, que la plus singulière preuve 
d^ affection qu'elle eût donnée â ses peuples, 
était d'avoir pu elle*méme s'accommoder d'un 
pareil homme ; mais l'importance des services 
qu'il lui avait rendus , et ceux qu'il lui promet- 
tait encore, l'engageaient à faire grice à tous ces 
travers, dont une oisive et longue jeunesse 
avait enraciné en lui l'invincible habitude. Elle 
l'exemptait seul des règles sévères que sa piété 
avait imposées à toute sa cour ; elle descendait 
jusqu'au soin de ménager son extravagant or- 
gueil ; elle cherchait à s'en justifier en secret 
auprès des ambassadeurs étrangers, dont Tes- 
time lui était chère; et elle daigna plus d'une 
fois les solliciter d^ avoir pour lui cette inéme 
indulgence dont elle donnait l'exemple. Toute 
sa cour se faisant un devoir de l'imiter , ce qui 
était dans la souveraine indulgence et bonté, de- 
venait dans les autres , égards tiqiides, n^énage- 
ment presque servile et voisin dç Rabaissement ; 
et cette complaisance universelle prenait ainsi 
tous les dehonsdelaconsidératicm et du respect. 
Les ambassadeurs et les ministres étrangers 
se ployaient à cet exeiqple général. Le rang de 
la cour impériale sur tous les autres états de 
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FEurope, ajoutait £ncore à leur circonspections 
Le plus grand nombre honorait véritablemeot 
en lui l'auteur d'une des plus grandes révolu- 
tions dont nous ayons été témoins; car aux 
yeux de cet innombrable essaim de négocia- 
teurs dont fourmillent toutes les cours de TEu- 
rope y de si heureuses intrigues passaient pour 
le chef-d'œuvre de la politique , etKaunitz pour 
le modèle du parfait négociateur. 

Lui, cependant , jusque dans ses plus futiles 
occupations, toujours grave, indolent et ré- 
fléchi, compassé dans ses démarches, concerté 
dans ses paroles , inabordable dans la société 
même la plus familière , tirait de son flegme , 
de sa frivolité et de sa nonchalance , Tavan- 
tage de ne jamais traiter les affaires qu'à Fins- 
tant choisi par lui-même ; et alors chaque mot 
qu^il proférait, pesé avec une mûre délibéra^ 
tion et adroitement présenté dans, un sens net 
et précis, renfermait presque toujours quelque 
sens détourné et quelque vue impénétrable que 
le temps seul pouvait éclaircir. Ceux même qui 
s'étaient aperçus de cette obscurité mysté- 
rieuse , la . respectaient encore ; ils ne dou- 
taient pas qu'une, âme droite et un génie élevé 
ne fussent cachés au fond de ce nuage; et 
par un nouvel avantage qu'il retirait de ses 
défauts même, on se flattait qu'un homme 
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tout-à-la-fois si frivole et si grave / ne pou- 
vait ni s'abaisser à tromper, ni en prendre le 
soin. 

Qu^on se représente maintenant, s'il est pos- 
sible , à quels excès étaient enfin parvenus pen- 
dant la durée d'une longue vie, pendant le 
cours d'une longue faveur, et dans un vieillard 
constamment heureux , des défauts et des fai- 
blesses que rien n'avait jamais ni réprimés , ni 
contenus, ni contrariés; qui loin d'avoir nui à 
son ambition et à sa fortune , avaient favorisé 
son élévation, servi à ses intérêts, lui étaient 
utiles dans ses affaires, et pour couronner un 
si étrange ouvrage de la destinée , contribuaient 
encore chaque jour à cette apparente considé- 
ration universelle. De quelles expressions se 
servir, si on voulait caractériser un orgueil 
qui passait de bien ]oin tout ce que les mora- 
listes ont dit de cette passion pour la rendre 
odieuse , et toutes les peintures que la scène 
comique en a faites, pour l'immoler à la risée 
des spectateurs ; un orgueil qui s'était affranchi 
non-seulement de toute fausse modestie , mais 
aussi de toute bienséance ; qui se montrait tou- 
jours sans voile , tout à découvert et pour 
ainsi dire tout à nu; qui se nourrissait de son 
propre encens, n'avait plus aucun besoin de 
l'adulation , et n'exigeait plus des autres que 
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de ne le pas contraindre; qui s^étendait à tout, 
lui persuadait que le destin de FEurope tenait 
à sa seule personne , et lui faisait dire à des 
artistes , quand il voulait en accueillir : « J^étais 
» né pour tous les grands succès ; je vous ai 
» laisse le crayon , le ciseau et le pinceau, et 
» me suis réservé le goût et le génie ? » Mais 
sans chercher vainement à caractériser cet or- 
gueil effréné qui va bientôt se produire dan^ 
cette histoire , d^une manière trop mémorable , 
il faut dire que dans ses entretiens les plus im* 
portants , il ne lui restait plus désormais aucun 
doute d^avoir séduit ceux quUl avait dessein de 
séduire , d'avoir trompé ceux qu'il voulait in- 
duire en erreur , d'avoir toujours produit sur 
les esprits l'impression et l'effet qu'il avait in- 
tention de produire. Il faut faire connaître cette 
superbe indifférence , cette froide et tranquille 
personnalité où l'avaient enfin conduit le soin 
perpétuel que lui-même et tout ce qui l'envi- 
ronnait, avaient pris si longtemps de ménager 
sa prétendue sensibilité , évitant toujours tout 
ce qui pouvait lui causer la moindre émotion 
douloureuse, ne s'étant jamais informé d'aucun 
absent, n'étant jamais allé voir ni son fils ma- 
lade, ni sa sœur mourante, n'ayant appris la 
convalescence de l'un qu'en le rencontrant dans 
«on palais, et la mort de celle-ci que par le 
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deuO dont il vit sa famille revêtue ; disant de 
lui-même : Jenm pas un ami^ et tirant de cette 
odieuse insensibilité Fopinion qu^il est unique- 
ment Thomme de Tétat , sans intérêt, sans pas- 
sion , sans autre, affection que celle des intérêts 
piil>lics ; ayant fermé son âme à tout autre sen- 
timent qu'à ceux de son orgueil et de son am- 
bition ; enfin ayant survécu à sa souveraine, 
sans que ni Fagonie, ni la mort de cette prin- 
cesse aient avancé d^un seul instant les heures 
de son lever et abrégé celles de sa toilette ; et 
déjà nous touchons au moment où le jeune em- 
pereur, impatient de n'être plus rien dans Tétat, 
allait se rapprocher de ce ministre, en cares- 
ser Forgueil pour le maîtriser, et où de son 
côte, secrètement occupé et long-temps d'a- 
vance, de conserver son autorité sous un nou- 
veau règne , Kaunitz allait s'éloigner de Marie- 
Thérèse et devenir l'instrument de toutes les 
passions du jeune empereur. 

Il semblait impossible de conserver la faveur 
de la mère et de se concilier la faveur du fils , 
de ne pas sacrifier le crédit actuel aux espé- 
rances, ou les espérances au crédit présent. 
Déjà le ministre qui avait présidé aux opéra- 
tions militaires, Lascy, désespérant de pouvoir 
rester favori de l'empereur et ministre de l'im- 
pératrice , commençait à se réserver afu futur 
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règne. Le prince de Kaunitz aussi , dès qu^il eut 
vu s'ëlevcr des différends entre les deux souve- 
rains^, abandonna tous les soins de Fadminis- 
tration intérieure, et toujours plus adroit à 
conduire sa propre fortune , qu^on ne l'aurait 
cru d*\m esprit si superbe, il prétexta retendue 
de ses autres occupations, et déclara qu'il ne 
pourrait plus assister au conseil , à ce conseil 
établi par lui-même ; évitant ainsi de se com- 
promettre dans ces dangereuses querelles , et 
se réduisant à tenir dans ses mains la paix et 
la guerre. Mais dans la position où était la mo- 
narchie autrichienne, c'était rester encore le 
maître de l'état. Le jeune empereur cependant 
rentrait dans les affaires par sa correspondance 
avec le roi de Prusse ; et déterminé à être enfin 
compté pour quelque chose dans sa propre 
cour, il s'exerçait à dominer Kaunitz lui-même 
par des airs de déférence qui flattaient l'orgueil 
de ce vieux ministre , et par des volontés fermes 
qui alarmaient son ambition. Il employait le 
même art qu'un fils de famille qui dépend en- 
core d'une mère vigilante , et qui s'applique i 
séduire et à effrayer l'homme d'affaires impé- 
rieux par lequel cette mère est gouvernée (i). 

(i) Nous n'avons pu retrouver la suite du manuscrit de 
Eulhière, soit qu'il n'eût point en effet rédigé la fin de ce 
dernier livre, soit qu'on l'ait égarée. Nous^vons extrait ce 
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Xaunitz se formait un système d^envahissements 
pacifiques conforme à-la-fois aux inclinations 
de la mère et à celles du fils. 
• Depuis Tentrevue de Neiss, une secrète intel- 
ligence s^était établie entre les cours de Vienne 
et de Berlin ; cours rivales, mais qui craignaient 
de se Toir engagées trop tôt dans une nouvelle 
guerre l'une contre Tautre , et qui , pour être 
sûres de rester eu psdx , avaient besoin de ré- 
concilier les Turcs avec la czarine alliée du 
. roi de Prusse , et haïe de Marie-Thérèse. « Je 
» prévois , disait alors Frédéric à l'électrice de 
y> Saxe , que la guerre finira par la médiation 
» de la Prusse et de F Autriche : je proposerai 
» la mienne à la Russie et à la Pologne, et 
» j'engagerai l'empereur et sa mère à offrir la 
» leur aux Turcs et aux Russes. J'ai déjà fait 
» parvenir ce projet au prince de Kaunitz par 
» le ministre que j'ai à Vienne. » 

Kaunitz fut présent à une seconde entrevue 
de Joseph, et de Frédéric , ou plutôt ce fut 
Kaunitz qui eut cette entrevue avec le roi de' 
Prusse ; le jeune empereur prit fort peu de 
part aux conférences. 

On avait préparé avec une extrême magni- 

qui ya suivre , de ses esquisses , de ses notes et des matériaux 
quMl avait recueillis, (^ote du premier éditeur de V Histoire 
de V anarchie de Pologne. ) 

4. i3 
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licence le camp de Neustadt , où les deux 
princes se rencontrèrent le 3 septembre 1770. 
Frédéric, plus simple que jamais, prit un cos- 
tume autrichien, et ne mit presque aucunebome 
à ses respects pour le chef de Fempire : « Je ne 
» ferai jamais , dit-il à Joseph , que la volonté 
» de votre majesté. » Il flatta même la vanité 
de Kauttitz par beaucoup de compliments et de 
prévenances ; il semblait vouloir se réconcilier 
ce ministre qui avait dit fort souvent : « Le roi 
» de Prusse est le seul homme qui me refuse 
» Testime qui m^est due. » Kaunitz étala fort à 
son aise son système politique, ce chef-d^oeuvre . 
auquel la cour de Vienne était redevable de 
tant de puissance. « Otez-vous de la tête , dit-il 
» à Frédéric , que nous songions à reprendre 
>» la Silésie ; mais au premier mécontentement 
» que vous nous donnerez, attendez-vous à une 
»> guerre terrible. Il insista (i) sur la nécessité 
» de s^opposer aux vues ambitieuses de la Rus- 
» sie , et déclara que jamais Fimpératrice-reine 
yt ne' Souffrirait que les arniées russes passassent 
» le Banube,,ni que la* cour de Pétersbourg fît 
n des acquisitions qui la rendissent voisine de la 
» Hongrie ; il ajouta que l'union de la Prusse 
« et de l'Autriche était l'unique batrière que 

(1) Nous eoapmntûn» Ici le récit que le ro« de Prusse 
lui-même a Eût de cette conférence. 
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>i V6n pût opposer à ce torrent déborde qui 

» menaçait dHnonder toute FEurope. Quand il 

M eut achevé de parler, le roi répondit quHl 

» tâcherait toujours de cultiver Tamitië de leurs 

y> majestés impériales , dont il faisait un cas in- 

» fini ; mais que d^autre part, il priait le prince 

» Kaunitz de considérer les devoirs surimposait 

^ à la Prusse Talliance qu^elle avait contractée 

y> avec la Russie , alliance à laquelle il ne pou- 

» vait en aucune façon déroger^ engagements 

» qui étaient comme autant d^entraves qui ne 

» lui permettaient pas d^entrer dans les me- 

» sures que le prince Kaunitz venait de lui 

» proposer. Le roi ajouta que son unique dé- 

^ sir était d'empêcher que la guerre entre les 

» Russes et les Turcs ne devînt générale ; que 

» pour cet effet il s'offrait de bon cœur à ré- 

» concilier les deul cours impériales, qu'il était 

» même temps d'y penser, de peur que des mé- 

» contentements réciproques ne dégénérassent 

» enfin en brouillerics ouvertes. » 

Kaunitz, qui cherchait à détacher Frédéric de 
la Russie, exagérait l'épuisement et la faiblesse 
de cet empire , lorsqu'on apprit à Keustadt que 
la flotte turque venait d'être détruite daris la 
Méditerraiiiée ; que quatre -vingt mille Turcs 
avaient fui sur les rives du Danube^ et que le 
divan implorait là médiation dé Vienne et de 

i3. 
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Berlin. Cette nouvelle renoua Tentretien et ren- 
dit la discussion plus précise. Le roi de Prusse 
consentait à la médiation , mais à condition que 
les Russes , conservant Âzof et la Crimée , éta- 
bliraient des princes indépendants en Moldavie 
et en Yalachie. 11 se restreignait même , diaprés 
les refus de Kaunitz, à demander Âzof pour 
les Russes, et Taffranchissement absolu de^ 
Tartares. Le ministre autrichien, sans s^expii- 
quer sur ces articles , pressait la médiation et 
en démontrait la nécessité. Cette lîntreyue n^eut 
aucun résultat bien positif : on a lieu de croire 
que ridée du démembrement de la Pologne n^y 
fut ni exprimée ni peut-être conçue ; mais Kau- 
nitz parla plusieurs fois avec intérêt des mal- 
heurs de ce royaume. 

Frédéric jugea cohvenable de ne point se se- 
parer de Tempereursans lui rendre compte des 
conférences quHl avait eues avec Kaunitz ; et 1 
le jeune prince parut fort sensible à cette dé- 
férence à laquelle sa mère et son ministre ne 
Tavaient point accoutumé. De retour à Berlin^ 
le roi de Prusse affecta dMmiter quelques ma- 
nières et quelques tisages de l'Autriche : il fit 
de pompeux éloges de Tesprit et des talents de 
Joseph II , qui lui avait récité des vers du 
Tasse , et un acte presque entier du Pastorjklo. 

La czarine , qui vbulait que Frédéric n'eût 
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sur le continent d'autre allie qu'elle-même, 
n'avait point appris sans déplaisir Tentrevue 
de Neiss , et s'en plaignait comme d'une infi- 
dëlité. Mais Frédéric n'avait point tardé a dis- 
siper les soupçons de cette princesse exigeante; 
il avait eu l'art de se faire auprès d'elle un 
mérite de la démarche même dont elle était 
mécontente ; et à force de lui vanter les dispo- 
sitions du jeune empereur contre les Turcs, et 
de se glorifier de les avoir inspirées, il avait 
obtenu d'elle plus de confiance que jamais. 
Elle ne parlait du roi de Prusse qu'avec en- 
thousiasme, de Joseph II qu'avec espoir, et de 
la Porte qu'avec mépris. Joseph toutefois était 
le seul à la cour de Vienne , en qui la czarine 
pût espérer. Kaunitz n'avait que des ménage- 
ments pour elle; il se bornait à contenir les 
ressentiments de Marie-Thérèse , et à ne leur 
permettre aucun éclat dangereux. Il résistait 
aussi aux sollicitations de la France contre la 
Russie , se réservant à lui seul le soin de tra- 
verser l'ambition de Catherine, et les moyens 
de lui susciter en secret des embarras; il vou- 
lait lui devenir nécessaire , et lui faire sentir , 
s'il se pouvait , qu'il serait pour elle un allié plus 
utile que Frédéric. 

Ainsi quels que fussent les projets de Joseph 
contre les Turcs, et les soins de Frédéric pour 
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Catherine , il n'existait encore , après l'entrevue 
de Neustadt, aucun rapprochement bien sen- 
sible entre lès deux cours de Pétersbourg et de 
Vienne ; et rAutriche n'avait point de ministre 
avoue en Russie. La czarine, instruite par le 
roi de Prusse du projet de médiation » lui ré- 
pondit qu'elle n'en voulait point, et le pria 
d'engager la cour de Vienne à s'en désister : 
elle envoya même un mémoire qui fut lu par le 
ministre prussien au prince Kaunitz , et qui dé- 
termina celui-ci à faire auprès de Frédéric de 
nouvelles tentatives. Kaunitz envoya près du roi 
de Prusse, Yan-Swieten , jeune homme instruit 
et sage , qui semblait digne de soutenir dans la 
carrière politique Thonneur attaché à son nom 
par les travaux de son père , médecin célèbre. 
Frédéric conçut en effet de l'estime pour le 
jeune Van-Swielen , et n'en demetirapas moins 
l'allié de la çzarine et le rival de l'Autriche. 

Marie-Thérèse hésitait toujours entre les 
Turcs et les Russes : s'allierait-elle à des infi- 

« 

dèles ou à la coupable épouse de Pierre III ? 
Joseph avait moins d'éloignement pour cette 
dernière alliance ; il voulait à tout prix détruire 
l'empire ottoman , soit qu'en effet il se fût 

• 

destiné à une entreprise si éclatante , soit qu'U 
sentit qu'un nouveau système dans la politique 
de sa cour était pour lui le seul moyen d^y ac- 
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quérir aussitôt une grande influence. On mit 
tout en œuvre pour lui inspirer d^autres idées, 
et Ton forma dans ce dessein une espèce de 
triumvirat composé de Kaunitz , Bender et 
Staremberg. Ce dernier était apparemment 
celui que le jeune empereur redoutait le plus , 
car il s'empressa de Téloigner, en le faisant 
nommier gouverneur des Pays-Bas. Pour Ben- 
der , on ne lui connaissait d^autre mérite que ce- 
lui de plaire à Kaunitz. Une maladie de ce Ben- 
der étant devenue fort sérieuse, Kaunitz voulut 
savoir des médecins ce qu'ils pensaient de Tétat 
de son cher amL Us réponiîirent qu'il n'y avait 
plus d'espérance. Eh bien donc , répliqua-t-il , 
qu'on ne m'en parle plus jamais. Telles étaient 
les amitiés du prince Kaumtz. 

Ce triiunvirat n'ayant point produit sur l'es- 
prit de Joseph l'effet qu'on s'en était promis , 
on tint à la cour de Vienne un grand conseil 
où Ton discuta méthodiquement des questions 
fort graves : si les Turcs abandonnés à leurs 
propres moyens seraient en état de se défendre 
contre la Russie ; si la défaite de leurs armées 
n'entraînerait pas le démembrement de leur em 
pire et l'accroissement presque indéfini de la 
puissance moscovite; si au contraire en les sau- 
vant de ces grands périls on ne les rendrait pas 
plus sages ; si l'Autriche ne carapromettaît pbint 
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sa haute dignité en st désistant de la médiation 
qu^elle avait promise à la cour de Constantino- 
pie ; si ce n^était pas bouleverser tout le système 
des alliances européennes, que de s'^unir à la 
czarine contre la Porte ; si les Turcs venant à 
succomber sous les forces réunies de la Russie 
et de TAutriche , la meilleure part de l'empire 
ottoman ne serait pas réclamée par les Mosco- 
vites , qui en étaient déjà maîtres ; si du moins 
le partage n^allumerait pas la guerre entre les 
conquérants; et si enfin Ton ne devait pas re- 
douter le voisinage de la Russie. • 

Marie -Thérèse , alliée de la France, et qui 
rétait presque seule dans son conseil, désirait 
qu'on s'entendit avec la cour de Versailles , et 
proposait une double médiation, d'une part 
avec la France, et de l'autre avec la Prusse. 
Joseph II opinait à la plus prompte destruction 
de l'empire turc ; et Kaunitz soutint que l'intérêt 
le plus pressant de l'Autriche était de réprimer 
l'ambition dé la czarine, sans accroître l'in- 
fluence politique ni de la Prusse ni de la France. 
Qu'il fallût tendre à l'anéantissement de la puis- 
sance ottomane, Kaunitz ne le nia point : mais 
il démontra que la chute de cet empire , si elle 
était accélérée, ne tournerait qu'au profit des 
Russes ; qu'il importait à la cour de Vienne de 
la retarder, et d'aider même les Turcs à se sdu- 
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tenir josqu^au moment où leur destructiofi se- 
rait pour l^empereur un véritable succès. En 
conséquence, il proposa de ne point se dépar- 
tir de la médiation avec la Prusse entre la Russie 
et la Porte ; mais die négocier en même temps 
avec les Turcs un traité dont aucune cour euro- - 
péenne , sans en excepter la France , ne pour- 
rait être avertie qu^après qu^il aurait commencé 
d'être exëcuté. Tous les vieux ministres appuyè- 
rent si fortement ce projet , quMl eût fallu , pour 
V écarter^ un ascendant que Marie-Thérèse ne pre- 
nait plus, et que Joseph n'avait point encore. 

Le roi de Prusse , sachant bien que la cour 
de Vienne ne l'instruisait pas de ses desseins , 
veillait à .n'être point trompé par elle- On di- 
sait que l'empereur était revenu de Neustadt , 
fort dégoûté de Frédéric ; et s'il était douteux 
que le jeune prince eût exprimé ce, sentiment, 
Kaunitz du moins le lui attribuait quelquefois. 
Tout conseillait à Frédéric d'entretenir l'amitié 
de la czarine ; personne n'avait étudié mieux 
que lui le caractère de cette princesse ; nul ne 
savait mieux l'enivrer d'encens, la flatter, pour 
la conduire ou pour l'égarer, lui céder tous les 
avantages d'ostentation et de vaine gloire, pour 
en retenir de plus réels. Ce n'est pas qu'il ne 
fût fatigué de ses hauteurs , inquiet et même 
jaloux des progrès de sa puissance. Il la voyait 
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résolue à se faire céder la Grimée et à soumettre 
les Tartares , avec lesquels elle deviendrait for*- 
midable aux plus puissants empires. Aidée de 
tant de troupes légères, Varmée russe , déjà 
forte et disciplinée , pourrait dévaster les pays 
le mieux défendus. Frédéric ne comprenait pas 
comment les autres puissances contemplaient 
si tranquillement de tels progrès, ne sentaient 
pas de tels périls , ne s'irritaient point de cet 
orgueil entreprenant, autorisé par un rare bon- 
heur. Mais Frédéric ne se trouvait point chargé 
-de donner l'exemple de Timpatience ; il avait 
besoin de Talliance de Catherine, et il subissait 
habilement , avec grâce et non sans dignité , le 
joug de son amitié exigeante. Il ordonna au 
prince Henri , son frère , de se présenter à la 
cour de la czarine. Henri, qui était alors à 
Stockholm auprès de la reine de Suède , sa soeur^ 
se rendit à Pétersbourg , au mois de décembre 
1770, comme pour assister aux fêtes qu'on y 
célébrait en réjouissance des victoires obtenues 
sur les Turcs. Il admira les feux colorés , lès 
palais de glace , et les autres merveilles septen* 
trionales qui décoraient ces solennités. Elles 
duraient encore , lorsqu'on reçut de Berlin un 
autel d'ambre , tribut que le roi de Prusse of- 
frait à l'impératrice de toutes les Russies. La 
peste cependant régnait à Moscou ; Henri vou* 
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lut visiter celte ville , et revint entretenir la 
czarine et sa cour de tout ce qu^il avait observé 
• dans ce voyage , n'oubliant que le fléau qu'il 
avait bravé. Enfin Vorgueil de la princesse fut 
flatté avec tant d'art , que le prince Henri la 
trouva disposée à consentir aux propositions 
qu'il était chargé de lui faire. Il convint avec 
elle des bases d'un nouveaii système d'alliance 
entre la Russie et la Prusse, et obtint de Cathe* 
rine la promesse de conununiquer à Frédéric 
les conditions de la paix qu'elle négocierait avec 
la Turquie. 

C'est à ces conférences du prince Henri et de 
la czarine qu'on a coutume de rapporter l'ori- 
gine dii projet de démembrer la Pologne. Que 
cette idée soit née dans ces entretiens ; plu- 
sieurs hommes d'état l'ont afiirnié à M. de Ru- 
Itùère , qui cite particulièrement le baron de 
Knîphausen , M. Sandos et M. César, secrétaires 
du prince Henri. Mais les relations différent 
sur certaines circonstances. 
Les uns racontent qu'un bruit s'étant ré- 
I pandu , que les Autrichiens s'étaient jetés dans 
la forteresse de Czenstokow , la czarine dit au 
\ prince Henri : // semble que dans cette Polo- 
j gne , Un y ait qu'à se baisser pour en prendre; 
que le prince ayant relevé ce mot , la czarine 
détourna l'entretien vers d'autres objets ; mais 
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qu^on revint à celui-là dans les conversations, 
suivantes, et que Henri, partant de Pétersbourg 
le 3o janvier 1771, laissa Catherine assez dis- • 
posée à prendre et à partager ; que Panine se 
montra pourtant fort opposé à ce projet, et que 
le prince Henri , voulant entretenir Saildeni des 
moyens de détacher TAutriche de la Turquie , 
Saldem commença par écarter tout ce* qu'on 
imaginerait aux dépens de la Pologne ; que la 
cz£rine tint un conseil sur cette affaire , et le 
sépara sans manifester son opinion , se conten- 
tant d'écrire au roi de Prusse qu'elle était prête 
à faire ce qui avait été dit entre elle et le prince ; 
que celui-ci , de retour à Berlin , s'empressa de 
rapporter à son frère les entretiens de Péters- 
bourg : que d'abord Frédéric accueillit fort mal 
ces projets d'envahissements, mais que le len- 
demain, ayant réfléchi sur les malheurs des 
Polonais , et sur l'impossibilité de rétablir leur 
liberté, il se montra plus traitable , et chargea 
même le prince Henri de sonder les disposi- 
tions de l'Autriche ; que le prince eut en consé- 
quence une conversation avec Van-Swietcn , 
qui, n'abordant, une question si nouvelle qu'a- 
vec beaucoup de prudence et de dextérité , se 
restreignit à dire qu'il en écrirait à sa cour. 

Un autre récit commence par les observa- 
tions que la czarine fait au prince ^enri sur le 
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subside dW niillion de roubles, payé à la 
Russie par le roi de Prusse, et sur les mesures 
pénibles où ce monarque se voit engage durant 
cette guerre en Turquie , et ces troubles en 
Pologne. Je crains, ajoute-t-elle , qu^il ne se 
lasse , et je voudrais , pour me Tassurer mieux , 
avoir à lui offrir quelque indemnité. Henri ré- 
pond que rien n^est plus facile ; qu*il ne tient 
qu'à la czarine d'obtenir pour son allié quelque 
territoire sur lequel il a d'ailleurs des préten- 
tions , et qui le rendrait plus voisin d'elle. Ca- 
therine s'empresse d'y consentir ^ pourvu que 
l'équilibre de l'Europe n'^n soit point dérangé ; 
du reste, elle ne prétend rien pour elle-même. 
Henri expédie ui\ courrier à Frédéric, que cette 
proposition étonne, et qui craint que l'Autriche 
ne s'y oppose , si on ne lui fait une part du 
côté de la Hongrie. Catherine consent encore , 
répète qu'elle ne veut rien pour elle , et dé- 
sire que Frédéric ne tarde point à faire cette 
ouverture à la cour de Vienne. Le baron de 
Kniphausen, de qui l'on tient cette relation , 
ajoutait que Van-Swieten n'avait reçu pourtant 
cette communication qu'au mois de mai 1771. 

Quelques-uns ont dit que les Czemichef 
avaient été à Pétersbourg les auteurs du projet 
de démembrement, dans l'espoir d'obtenir pour 
eux-mêmes une'part considérable des terres que 
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la czarine aurait à distribuer. On croit bien que 
les Czemichef ont proposé les premiers Fen- 
trëe des troupes russes sur le territoire polo- 
nais , et Ton sait qu^ils ont combattu vivement 
la résolution qu^affectait Catherine de ne rien 
réclamer pour elle. Mab il est peu vraisem- 
blable que la première idée du partage leur 
appartienne; et si Ton ne peut la faire remon- 
ter ni à Tentrevue de Neiss , ni même à celle de 
Neustadt , on ne saurait du moins la retarder 
au delà du voyage du prince Henri à Péters- 

bourg, à la fin de 1770. 

» 

Six mois avant cei voyage, FAutriche s^étu* 
diait à rajeunir de vieilles prétentions sur des 
starosties polonaises, voisines de la frontière de 
Hongrie. Les savants de Vienne compulsaient 
les livres et les diplômes, sûrs d'y trouver des 
preuves péremptoires de tous les droits que 
leur souveraine voudrait recouvrer. En même 
temps des ingénieurs , envoyés par Marie-Thé- 
rèse autour de Howitarg et de Czorstyn, arpen- 
taient le terràih, tiraient des ligiies et plantaient 
des poteaux aux armes impériales. Ces opéra- 
tions géométriques avaient alarmé Poniatouski 
lui-mêm« , et le 28 octobre il avait écrit à Fim- 
pératrice-reine en ces termes : 

« Madame ma sœur , les sentiments que j'ai 
w professés de tout temps pour la maison de 
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» votre majesté impériale et royale 9 et ( ce 

» quej'ajoutebiensincèrement) le respect per- 

» sonnel que ses vertus m^ont inspiré, sont 

» trop connus pour être ignorés d^elle. £t 

^> comme j^ai toujours espéré d<; trouver une 

» des meilleures amies de la Pologne dans celle 

» dont le gouvernement si équitable , si ferme 

» et pourtant si doux a fait constamment Tob* 

» jet de mon admiration , c^est dans cette con- 

» fiance que je m^adresse directement à votre 

» majesté impériale et royale , lorsque les droits 

» de la couronne que je porte m'obligent à 

» demander pourquoi des généraux et des in- 

». génieurs ont fait tirer des lignes dans les 

» environs de Nowitarg , et planter des poteaux 

» aux armes de votre majesté, dans un terrain 

» qui de temps immémorial appartient à la 

» Pologne, et ne lui a jamais été disputé. » 

Marie-Thérèse répondit le 26 janvier 1771, 
qu^aussitôt après le rétablissemeat de la paix 
entre les Turcs et les Russes, et l'extinction 
totale des troubles intérieurs de la Pologne , 
elle se prêterait bien! volontiers à traiter à Ta- 
nûable des limites de cette république et de son 
royaume de Hongrie ; qu'on déterminerait alors 
ces limites trop long-temps incertaines, et no- 
toirement contestées ; que néanmoins elle vou- 
lait bien déclarer dès ce moment sa résolution 
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lie revendiquer en conséquence de son t>OQ 
drqit , et aux conditions stipulées dans le temps, 
le district de Ups avec tontes ses dépendances; 
et qu'au surplus . pour le maintien et la gar^i- 
tie de ses droits passés , présents on futurs, on 
avait dû commencer , et l'on ne pouvait se dis- 
penser de poursuivre les opérations mention- 
nées dans la lettre de sa majesté polonaise. 
Cette démarche d'iuie reine si consciencieuse , 
parut hai-die à la czarine ; et s'il faut en croire 
Frédéric , ce fut ce qui achemina le plus le par- 
tage. 

On parlait aussi, vers la Bn de 1770, des 
droits de Frédéric sur Marienwerder et sur 
d'autres districts polonais; et l'on remarquait 
davantage les vexations qu'y exerçaient à l'envi 
ses soldats et ses commissaires , mais principa- 
lement les généraux Thaden et Belliqg. Les 
Prussiens achetaient en Pologne des chevaux 
et des denrées , et forçaient de prendre en paie- 
ment de mauvaises espèces qui n'avaient pas 
cours dans la république , et qu'ils refusaient 
eux-mêmes, quand elles leur étaient, rappor- 
tées^en acquit de$ énormes contributions qu'ils 
exigeaient. De jeunes Polonais étaient enrôlé:; 
de force dans les armées prussiennes. On assure 
aussi que dans la Posnanie , chaque ville , chaque 
village était taxé à un certain nombre de Biles 



DE POLOGNE. aog 

■ 

ïmbiles et dotées qui allaient peupler les do« 
maines de la maison de Brandebourg. L^on 
rapporte même que la moindre dot à fournir 
à l^une de ces filles par ses parents, consistait 
en un lit, deux cochons, une vache et trois du- 
cats d^or. Il faut dire que le roi de Prusse dé- 
sapprouva quelques-unes de ces violences ; mais 
il faut ajouter que, lorsqu^il enjoignit de s^en 
abstenir, les ordres de ce prince absolu man- 
quèrent d^ efficacité. 

Les Prussiens, depuis quelques mois , mena- 
çaient particulièrement la ville de Dantzick, où 
Ton empêchait, disaient-ils, les recrutements 
que le traité de Whelau leur donnait le droit 
d'y faire. Un de leurs détachements se jeta sur 
le territoire de cette ville , surprit des postes 
avancés , enleva des canons , fit des prisonniers, 
et ne se retira qu'après avoir obtenu fort au delà 
de la liberté des enrôlements. Cette irruption 
eut lieu à la fin de septembre ; et vers le milieu 
de décembre, quand Drewitz allait assiége^r 
Czenstokow, on vit un train d'artillerie prus- 
isienne , fortement escorté , se diriger vers cette 
place. Ce mouvement ayant alarme plusieurs 
puissaïKCs, les Prussiens dirent qu'il n'avait 
d'autre but que de repousser les Polonais, qui 
avaient franchi le cordon formé autour d'eux, 
La peste qui, des frontières de la Turquie, 

4- .4 
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s'ëtait répandue dans la Pologne orientale, 
servait de prétexte à ce cordon, et aux incur- 
sions de la Prusse et de T Autridie. Tandis que 
la confédération , malgré ses discordes , obte- 
nait d^éclatants succès , des fléaux de tout genre 
concouraient à les rendre inutiles à la répu- 
blique. La famine désolait plusieurs provinces, 
le commerce expirait dans toutfss , de faux con- 
fédérés exerçaient çà et la d^horribles brigan- 
dages; et quand Thiver commença d^éteindre 
ou de comprimer les germes de la peste ^ le 
nombre de ses victimes s^ était élevé à deux 
cent cinquante mille. L^ époque de tant de mal- 
heurs fut celle des entreprises de la cour de 
Berliil et de la cour de Vienne , contre un peu- 
ple accablé déjà du joug de la protection et de 
la tyrannie des Russes. Aussi quelque opiniâtre 
qu^ait été le courage de« confédérés, ce n'est 
ni à leurs efforts ni à leurs victoires qu'il faut 
attribuer les retards qu'éprouva le projet de 
démembrer leur république; et s'il ne s'est 
point accompli dès le commencement de 1771? 
on doit penser qu'il n'était suspendu que par 
les irrésolutions , les défiances , les rivalités de 
ceux qui venaient de le concevoir. La czarine, 
depuis long-temps l'arbitre des destinées de U 
Pologne , devait désirex moins que les autres, 
un partage oà elle semblait n'avoir en effet que 
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des cessions à faire; Frédéric espérait peu 
d^obtenir Dantzick etThom, principaux objets 
de sa convoitise; Marie -Thérèse, prête à tout 
réclama en veilu de ses vieux diplômes , s^af- 
fligeait de se voir réduite à cette complicité 
avec Catherine ; le jeune empereur aspirait à 
des conquêtes plus brillantes ; et les tâtonne- 
ments mystérieux de Kaunitz ne déguisaient 
que ses incertitudes : il n* aimait pas le roi de 
Prusse ; il traitait avec la Porte contre laKussie ; 
et peut-être qu'à ses yeux l'un des ph» doux 
avantages de ce démembrement <te la Potogtie, 
était le déplaisir qu'en ressentirait la France. 
Mais d'ailleurs cette guerre entre les Turcs et 
la czarine , pouvait offrir des vicissitudes qui 
dérangeraient un accord trop tôt concerté ; 
et t«s autres cours eun^éenncs, à qui l'on 
voulait bien déplaire , on craignait pourtant de 
les trop irriter , et il fallait s'assurer au moins de 
leur résignation et de leur silence. Ainsi, après 
avoir aperçu Forigine du complot des trois 
puissance^ , il va nous être difficile encore d'en 
observer les préparatifs secrets et timides, 
d'en démêler toutes les trames, et de suivre, 
à travers tant d'intrigues, des personnages 
occupés eux-mêmes du soin d'en cacher et d'«n 
retrouver les fils. 
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PRÉCIS DU LIVRE XIV. 



(ANNÉE 1771.) 



MM. d^ Aiguillon et Maupeou ayant obtenu, 
par Fentremise de la dame Dubarry, la destitu- 
tion du duc de Choiseul , et ce ministre ayant 
été disgracié le 24 décembre 1770, Dumouriez, 
abandonne en Pologne à ses propres mouve- 
ments, et ne recevant plus d^instructions^ éten- 
dit lui-même ses pouvoirs, et se mit à donner 
des ordres aux confédérés,* au lieu de conseils 
et de subsides. On a vu à la fin du douzième 
livre , à quel degré de force parvenaient ces 
confédérés, au commencement de 1771 ; et 
Taudace même qu'ils avaient eue de publier la 
vacance du trône les faisait supposer «plus puis- 
sants, et sur-tout plus protégés qu'ils ne Tétaient. 
L'incursion de Sawa en Lithuanie , à la tête de 
deux mille hommes, n'avait pas eu un plein 
succès. Entré cependant dans le palatinat de 
Brème , il avait levé des contributions , enlevé 
cinquante mille ducats destinés pour Varsovie , 
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«t soutenu deux combats avant d^étre arrête 
^ans sa marche téméraire. Ce fut Branéld qui 
le repoussa, et c^était la première bataille que, 
durant ces troubles , on eût encore vue entre 
Polonais. Branéki pour Tavoir engagée , fut des- 
titué par Oginski, grand-général des Lithuaniens. 
Sawa put assurer sa retraite. 

La discipline introduite dans les troupes de 
la confédération , et qu'elles devaient sur-tout 
à . Dumouriez , attirait la confiance et encou- 
x*ageait plusieurs nobles jusqu'alors irrésolus. 
Cinquante sénateurs envoyèrent leur adhésion, 
en priant néanmoins de la tenir quelque temps 
secrète. Une lettre du général Weymarn, adres- 
sée à la cour de Russie pour demander des ren- 
forts , ayant été interceptée , Dumouriez pensa 
que le moment était venu de faire rentrer le 
conseil général en Pologne. Il prétendait le pla- 
cer à Varsovie, et confédérer la république 
entière. Plein de ces espérances^ il se rendit à 
Vienne pour les inspirer à Durand et à Kaunitz. 
Ce voyage n'eut pas de grands résultats. Kau- 
nitz parut étonné ou même effrayé des projets 
de Dumouriez, soit qu'O fût réellement alar- 
mé de leur témérité , soit qu'il en craignît le 
succès. 

Le 26 avril , Sawa est atteint et attaqué par 
Suwarof, près Schrenski. Sawa, grièvement 
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blesse , ordonne la retraite , ne gard» auprèe 
de lui que six hommes > envoie chercher à S«r- 
lava un chirurgien )uif , avec lequel il ne veut 
pas qu^on revienne de peur d'iji6pid*er des saup* 
çons. Cependant lea fréquents voyages du foU 
sont remarquas par les Baisses qui découvrent 
et saisissent Sawa. Us le transportent à Bras^ 
chnita^ , où Weymam lui envoie acA chinir|^n. 
Mais peu de >ours après, Sawa^ moribond ^ e^t 
tué par des soldats unoscovites à qui Sttwarof 
est soupçonné d'avoir donné cet ordre barl>are. 
La troupe de Sawa fut poursuivie et taillée ea 

r 

pièces. 

Pulav^ski se porte à Castinovr, Suwarof mar- 
che vers lui avec trois miUe hommes qui ea^ 
lèvent VartiUerie polonaise. Pulaw&ki la re* 
prend , s'avance juaqu'à la rivière de Somm, 
la traverse à la nage, culbute cent quarante 
Russes. Mais de faux avis rengagent dans de 
périlleuses manœuvres, et il est forcé de fuir. 
Ce revcsrs est rél[>oque d'une fatale mésintelli^ 
genice entre Pulawski et Dumouriez, qui ose 
menacer ce confédéré intrépide de le faire ju* 
ger comme coupable de lâcheté. Dumouriez se 
met lui-méW à la tête de huit cents hommes : il 
est attaqué, coupé par les détachements russes^ 
çt perd , le 22^ juin , la bataille de Landscron , 
dont il a fait lui-même le récit qu^qn va lÎFe. 
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«c Le château de LandscroD termine d'un côte 
y> une hauteur d'un quart de lieue de long, 
» sur einq cents pas de large. La ville est au- 
dessous du château; il y aTaît dans Fun et- 
r autre une garnison de six cents hommes 
d'infanterie, avec trente pôèces de canon. 
» Derrière cette hauteur est une pente assez 
» facile, avec un pays boisé, qui conduit à 
9 Sucfaa. £n avant et sur son flanc droit, sont 
y> 'deux escarpements impénétrables, hérissés 
» de bois de sapin. I>unM>uriez fait rinspec-- 
» lion de Tannée > qu'il trouve rédmte à mille 
» hommes de cavalerie. U avait deux cents 
» chasseurs à pied ^ commandés par des offi* 
» ciers français ; il en jette cent dans lé bois 
» de 39spm en avant de son front, et cent dans 
» le bois de sapôn de sa droite „ où il place 
» deux pièces de canon : sa gauche, appuyait à 
9 Landscron. Son champ de bataille dominait 
» une hMLtetir qui lui faisait face , ou le canon 
» du châtean de Landscron portait en plein : 
» cebaoi desi Russes ^ d'un plus faible calibre , 
n'airûvail qu'à deux cents pa» en avant de la 
» ligne des Polonais. 

» Suwarof fait un mouvemeiit qui devait 
» le faire battre, il avait environ 1îroî« mille 
» (^vaux et deux mille cinq cents honmstes 
» d'infanterie, tt laisse soft infanterie sur la 
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» hauteur, et fait descendre sa cavalerie dans 
» le ravin, pour remonter ensuite dans la foret 
» de sapin. Dumouriez envoya dire à ses chas- 
9 seurs de s^aplatir dans le bois, de laisser 
» passer cette cavalerie qui allait monter di^- 
» persee et rompue , et de ne pas tirer. Il an- 
» nonce aux Polonais que la victoire est à eux ; 
» que dès que cette cavalerie arrivera sur la 
I» hauteur , ils n'ont qu^à la cliarger , sans lui 
» donner le temps de se former. Ils lui pro- 
» mettent des merveilles. 

» Deux superbes régiments russes , Saint-Pé- 
» tersbourg et Astracan paraissent ; ils étaient 
A tout débandés. Il veut se mettre à la tête 
» des Lithuaniens d'Orsowsko , avec le prince 
» Sapieha ; ces lâches fuient , massacrent eux- 
>> mêmes Sapieha , jeune prince plein de cou- 
» rage , Orsowsko et quelques autres sont tuésv 
» Il court aux hussards de Schiitz, qui au lieu 
» de sabrer , font une décharge de carabinés , 
» et prennent la faite. Les Russes étonnés eux- 
. » mêmes de leurs succès , n^avançaient pas , et 
» étaient occupés à se former. Miaczinski fa- < 
» rieux rallie quelques braves Towaricz , se 
» jette au milieu des Russes^ est démonté, 
» blessé et pris. Walewski qui fermait la gau- 
» che , se retire en bon ordre derrière Lands- 
» cron. Tout le reste se débande. Les Cosaques 
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» poursuivent pendant plus d^une demi-lieue 
» cette cavalerie qui ne tue pas quatre hommes 
^ aux Russes, et qui en perd trois cents, tués, 
» blessés ou pris. 

^» Resté seul sur le champ de bataille avec 

» son petit escadron français , Dumouiiez se 

» garde bien de se jeter dans le troupeau de 

» fuyards ; il prend un chemin dans le bois , 

» sans être suivi , et il arrive à Sucha sur le 

» midi, il y trouve le régiment des hussards de 

» Schiitz , qui n'avait pas beaucoup souffert Ce- 

» pendant les chasseurs français avaient tourné 

» par les bois, et s'étaient jetés dansLandscron, 

» qui se mit à canonher vivement la cavalerie 

» ennemie. Celle-ci fut obligée d'abandonner 

» bien vite ce cHamp de bataille dangereux , em- 

» menant ses prisonniers et les deux pièces de 

» canon , qui, après avoir tiré quelques coups, 

» presqq^ bout portant, furent abandonnées, 

, » Tofficier n'ayant pas eu l'esprit de les préci- 

» piter dans 1er ravin. 

» Voilà ce que les Russes et les Polonais ap- 
» pelèrent alors la bataille de Landscron ; elle 
» dura une demi-heure , et les Russes ne per* 
» dirent du monde qu'<à leur retraite, p^r le 
» canon de Landscron, et le lendemain, en 
» voulant insulter cette place , où il y avait plus 
)) de huit cents hommes d'infanterie et quatre 
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» à cinq cents de caTalerie. Watewski èot m&Bie 
» Faudace de les suivre dans leur retraite, et 
» de descendre dans la plaîae arec eux. Sawa- 
» rof retourna devant Tyrniec ^ qu'il ne put 
» pas prendre. Mais Osvitcim et Bc^regq 
» furent évacues. Walewski se retiira à Bîala , 
» que Branëki vint nasquer avec douze* cents 
» homnes de cette même cavalerie de la Cou- 
» ronne , qui aurait joint les confédérés s'ils 
» avaient été vainqueurs. Le général Stampa , 
» commandant le cordon autridnen , fit inti- 
» mer aux Russes de ne pas attaquer Biala, ce 
» qu'ils ne pouvaient pas faire sans q«ie leurs 
» boulets endommageassent le bourg airtri- 
» chien qui est die Fautre côté de la ri* 

» vière » (i). • 

Pulawski^ forcé par &iirararof dans lesLdéfflés 
qu'il gardait, parvint à Czenstokow avec ses 
débris. Cette retraite et les combat qui l'a- 
vaient précédée ^ ont obtenu les éloges de Su- 
warof, qui, lui-même, avait parcouru , selon 
ks calculs de Rulhière , cent milles en dix-sept 
jours, ne passant jamais quarsoite-huit heures 
sans se battre. 

Oi^ a vu, par le- récit de Bnmouriez, ce 
même Branéki, qu'Oginski avait destitué, ra- 

(i) Ctiap.-viii, dut. I*' àe la Vie de Dumouriez (par 
luî-mêmfe), îh-S', Hambourg, lygS. 
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mené daiis les champs de bataille par sa haine 
contre la confédération. Ce Branéki, dit Ru- 
Ihière , a commia d'ei^cessivea cruautés dans Ti* 
Tresse ; il s'est fait amener des confédérés pri-^ 
sonniers, et les a«de sa main tailladés à coups de 
sabre. Chargé quelquefois par les Russes du 
rôle de négociateur ^ il prenait celui de guer^ 
rier, et s'acquittait aussi mal de Fun que de 
Vautre. Pulawski et Zaremha repoussaient ses 
proposition» et ses armes. Kossakouski deve- 
nait Vémule dé' la fermeté et de la bravoure de 
ces deux chefs : suivi des soldats que Radzivril 
li^ avait envoyés, il pénétrait en Courlapde ou 
W mécontents lui donnèrent vingt-six mille 
^cus, dans FespfNir qu'il chasserait la famille 

^ren. 

* 

Vers les mênies temps, le jeune Ziberg , fils 
du palatin de Livouie, levait, armait, exerçait 
une troupe de deux cents hommes , ^vec la* 
quelle il courut se jomdre ^ux confédérés, 
après avoir reçu la bénédiction de son père. 
Wessel , grand-trésorier de la couronne , adhé- 
i*ait i la confédération de Barr , qui entrete- 
uait alors avec la Porte des relations suivies. 
£Ue avait mémie un ambassadeur auprès de cette 
co^r : c'était le maréchal Czen»; la Saxe con-* 
^nbiAait aux frais, de cette ambassade; et le 
sultan Mu^aplia payait chaque mois un traite- 
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ment aux deux chefs de cette confédération^ 
Potocki et Krasinski. 

Ce n^était plus cependant par des succès mi- 
litaires que se sontenaient les confédérés ; et si 
leur nombre s^accroissait de j»ur en jour , c^é- 
tait Feffet de Tindignation générale qu^exci- 
taient les violences des Russes. Oginsld et Bra- 
nicki n^étaient pas encore déclarés ; ils parlaient 
honorablement de la confédération, désapprou- 
vaient le séjour et la conduite des Moscovites 
en Pologne : mais Oginski , général de Lithaa- 
nie , semblait partager les vues conciliantes du 
parti qui s^était formé à Varsovie , sous le tit|*e 
d^ Union patriotique ; se bornant à offrir aux 
confédérés protection , secours et conseils , il 
ne leur donnait pas son nom : et le grand-gé- 
néral Branicki , retenu par ses infirmités à 
Bialistok , révéré des républicains , ne les aidait 
que parades contributions pécuniaires. 

Oginski , pres£(é de se déclarer pour les con- 
fédérés, par eux-mêmes, par la France, et 
jusque par FAutriche, prolongeait encore' sa 
neutralité, quand les menaces et les injonc- 
tions de la Russie le déterminèrent à s'armer 
contre elle. Avec deux mille hommes et de Tar- 
tillerie, il attaque et bat les Russes le 6 sep- 
tembre à Radzicca ; heureux de les avoir pré- 
venus, car s'il fut resté dans Tinaction que lui 
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conseillaient les Czartorinski et le roi, les Russes 

lui livraient le 7 un combat dont il trouva le 

plan parmi les papiers de leur commandant 

t:ué le 6. Oginski remporta quelques autres 

avantages; mais deux de ses officiers Fayant 

1i:rahi , Suwarof le surprit à Stoulavies , mit ses 

tiroupes en déroute , et le fdrça de fuir à Dant- 

zick. Tombé presque soudainement de Topu- 

lence dans Textrême détresse , Oginski parvenu 

à Kœnisberg , à travers mille dangers , honora 

son malheur par une fermeté magnanime. 

La mort de Branicki, qui laissait trois mil- 
lions de dettes , achevait la ruine de la confé- 
dération, déjà en proie aux discordes qu'^a- 
mènent toujours les revers. Dumouriez traitait 
ces républicains avec une hauteur que le carac- 
tère de sa mission n^ avait jamais autorisée, et 
qui ne Fêtait plus par ses services. Devenu pres- 
que leur ennemi , depuis qu^ils étaient moins do- 
ciles et moins heureux, il écrivait en France 
qu^auteurs de leur propre désastre , ils s^étaient 
rendus indignes d'une protection qui, dans Tétât 
de leurs affaires, serait d^ailleurs impuissante. 
Le personnage- qu^ on remarquait le moins 
en Pologne , au commencement de 1 7 7 1 , c'était 
le roi Stanislas-Auguste ; et la déclaration même 
de sa déchéance ne le tirait pas de l'obscurité* 
Il eut recours à sa bienfaitrice , et lui dépécha 
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Branëki, jadis le confident de leurs amours, 
souvenir, qui n^avait rien d*agrëable pour les 
Orlof , eût asses peu servi Branéki et son msfitre 
auprès de la czarine elle-même , sans la réso- 
lution dès long-temps prise par cette princesse 
de soutenir invariablement le roi, qu^elle s^é- 
tait repentie d^avoir fait. Yolkonski, ambas- 
sadeur russe à Varsovie , déplaisait beaucoup à 
ce roi, dont il n^avait ni flatté Porgueil, ni 
dissimulé la faiblesse. Volkonski fut rappelé, et 
remplacé par Saldem. 

Les instr,uctions de Saldern étaient fort pa- 
cifiques ; il devait tout accorder aux Polonais , 
hormis la vacance dii trône. La liberté serait 
rendue aux quatre sénateurs captiEs, et, pour 
resserrer le pouvoir royal, on établirait un 
grand conseil. Ces instructions sont de la fin de 
février, un mois après ces entretiens de Cathe- 
rine et de Henri, où le démembrement de la 
Pologne avait été projeté. 

Saldem , à qui le projet de partage ne plai- 
sait pas, tint à Varsovie la conduite la plus 
propre à le faire réussir. Il n'arriva dans cette 
capitale qu'à la fin d'avril, et dès les premiers 
)0urs, ses emportements révoltèrent tous les 
esprits. C'était un Russe impérieux, dur et pe- 
ndant, mais laborieux, et, à ce titre, assez es- 
timé de Panine. Cependant, pour se conformer 
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fois à se^ instracdons ,* Sildem publia, aa 
i»ois de mai , une première déclaration , dont 
les huit articles parlaient vaguement de paix , de 
concorde et du désintëressemeat de U czarine. 
Il devait^ selon le caractèrlc pacifique de sa 
mission, soutenir cette union patriotique dont 
nous SL^aos dê^k parlé ; il parut d^abord se con* 
certer en effet avec elle ; et Ton voit, par une 
lettre qu^il écrivait au mois de juin, que certains 
membres de cette union étaient pensionnés par 
la Russie. Cela n^empéchait pas que Funion pa- 
triotique ne déclarât avdlr pour but de réconci- 
lier le roi et les confédérés sans Finlervention 
des Russes. On a vu qu elle correspondait avec 
Oginski ; et , parmi .ses adhérents et ses mem- 
bres^ la Russie , la Prusse, la maison de Saxe, 
Poniatouski, les confédérés y la liberté et la con- 
corde avaient à la fois des amis : mélange iné- 
vitable , dans ces partis mitoyens , qu^on voit 
toujours se foi:mer au sein des troubles poli- 
tiques , et qui ne fontréellement que rassembler 
et déguiser les intérêts 4î^ers dont ils se pré- 
tendent dégagés. 

Quoi qu^il en soit, Thomme qui plongea Fu- 
nion patriotique dans le mépris «t presque dans 
Foubli, ce fut Saldem. Un jour qu'il assistait à 
une séance de cette assemblée , il déclara qu^il 
ne voyait là personne avec qui Fon pût traiter , 
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et annonça qu'il n'y rcparautrait plus. Il rcpré- 
sentait cette union comme vendue à la cour de 
Saxe : il jetait aussi des soupçons sur les cours 
de Vienne et de Berlin ; il disait aux Czarto- 
rinsld que le dogue (c'est-à-dire le roi de Prusse) 
était impatient de se précipiter sur eux ; et â 
force de se récrier contre les projets de démem- 
brement, et d'affirmer que sa cour n'y consen- 
tirait jamais, il familiarisait les esprits avec 
l'idée de ce désastre. 

Le primat , l'un des premiers membres de 
l'union patriotique, fftt vendre ses meubles, et 
déclare qu'il va quitter la Pologne. Il hésite 
quelque temps à preiadre ce parti extrême; 
mais à la fin , déterminé par les violences de 
l'ambassadeur, il part en effet de Varsovie. Sal- 
dem le fait arrêter; et telle est l'indignation que 
provoque ce nouvel excès , que Panine et Ca- 
therine s'empressent de le désavouer. Saldem 
est obligé de remettre lui-mêmç au primat une 
lettre de Panine, où il est dit que la czarine est 
étonnée de la témérité de son ministre, et 
qu'elle invite le prélat à sacrifier ses justes res- 
sentiments à la paix publique. 

Saldem avait reçu et remis cette lettre , lors- 
que, le 27 juillet, il fit arrêter dans Varsovie 
même , Howen , député de la noblesse de Cour- 
lande. Mais dès le 26 juin , Saldem avait publié 
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une seconde déclaration oii il ne gardait plus 
de mesure. Les confédérés y étaient désignés 
par les noms de brigands et de scélérats. Il était 
ordonné aux commandants russes de ne point 
les traiter comme prisonniers de guerre, mais 
de les mettre aux fers et de les traduire en ju- 
gement. Drewitz , qui n^avait point attendu cet 
ordre pour se liyrer à sa cruauté naturelle , fut 
imité ou surpassé par presque tous les officiers 
russes. Weymam, cependant, leur chef géné- 
ral, ne voulut point partager tant de honte : il 
demanda et obtint son rappel. Bibikof le rem- 
plaça et ne vécut guère mieux avec l'ambassa- 
deur, dont la férocité devenait chaque jour plus 
sombre. Saldem. reprochait tour-à>tour aux ha- 
bitants d^ Varsovie leur insouciance et leur 
inquiète curiosité ; il les menaçait de sa colère, 
tantôt s^ils contjinusâent de s'occuper des inté- 
rêts publics, tantôt s'ils persévéraient à les né- 
gliger; et son humeur était si farouche, qu'il 
s'irritait contre Poniatouski lui-même. 

Tel était l'ambassadeur russe qui gouvernait 
la Pologne en 177 1 , ou qui du moins y exerçait 
toute la part d'autorité dont le conseil général 
de la confédération n'avait pu s'emparer. Ce 
Saldern , si fameux par ses violences , ne l'était 
pas moins par ses rapines. « M. de Kniphausen 
» m'a dit, écrit Riilhière, que Saldern avait 
4. l5 
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» ëtë chassé de Russie pour avoir retenu à sas 
» profit un présent que Fimpératrice Pavait 
» chargé de faire à la Pologne , et un autre pré- 
n sent que la Pologne Tavait chargé de faire â 
» RBpnine. 11 s'est retiré avec iSojOoo livres de 
y» rente , fruit de ses pillages. » 

La czarine était ainsi obligée d'entretenir en 
Pologne près de vingt«cinq mille Russes ; et son 
empire , d'ailleurs affaibli par la révolte de Pu- 
gatschef et ,par Fémigration de six cent mille 
Kalmouks , était encore épuisé par la peste , par 
le luxe et par le désordre des finances publi- 
ques. 11 avait fallu lever le siège de Lemnos ; 
une flotte russe avait fui devant une poignée de 
Turcs presque désarmés ; et les succès qu^en 
1770 on s'était promis dans l'Archipel, ne pou- 
vaient s'obtenir que par de nouveaux efforts en 
1771. La campagne, qui se rouvrit au 'mois 
d'avril de cette dernière année , fut en effet glo- 
rieuse. Une armée russe victorieuse sur le Da- 
nube menaça plusieurs provinces de la Turquie 
d'Europe , et s'approcha, des frontières de la 
Hongrie. Une autre, s'unissant aux Géorgiens, 
pénétra en Asie, tandis qu'aux embouchures du 
Tanaïs, une flotte se disposait à s'avancer sur 
Consta;ntinople. La czarine espéra de nouveau 
la conquête ou la destruction de l'empire otto- 
man; elle s'empara du moins de la Crimée; et 
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t^^est l^on des plus brillants évënements de son 



Les liégociations qui, en 1^71 , ont précédé 
et suivi ces triomphes^ sont plus compliquées 
qiie leurs résultats ne sont mémorables. La 
France ne formait pour les Polonais et pour les 
Turcs aucun dessein dont elle ne rendit compte 
à r Autriche; et Tun des soins de la cour de 
Vienne était de cacher tous ses plans à celle de 
Versailles. On ne pouvait confier à cette der- 
nière cour ni le pro^t du partage de la Polo- 
gne , ni celui d'un traité entre TAutriche et la 
Porte, ni sur-tout la résolution qu'on avait prise 
d'écarter la France elle-même de la médiation 
entre les Turcs et la czarine. Kaunitz se bor- 
nait à faire entendre aux Français qu'il fallait 
renoncer à Fidée de renverser Poniatouski; 
il affaiblissait par degrés l'intérêt qu'ils pre- 
naient aux confédérés, intérêt qui d'ailleurs ne 
tendait qu'à décroître depuis la disgrâce de 
Choiseul, et que la correspondance de Dumou- 
riez ne ranimait plus depuis l'affaire de Lands- 
kroon. 

Catherine avait fait connaître au cabinet de 
Vienne les premiers projets de paix entre elle 
£t les Turcs; et l'Autriche s'était déterminée 
à envoyer Lobkowitz à Pétersbourg. Dans les 
conférences de cet envoyé autrichien et du mi- 

i5. 
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nistre russe Panine , il fîit quelquefois question, 
des confëdërés ; on parlait de leurs progrès, de 
leurs revers. Lobkowitz était invité à mandera 
sa cour tous ces détails , à la suite desquels on 
s'abstenait de rien proposer. U ne se trouva 
même aucun article qui concernât la Pologne ^ 
dans trois mémoires qu'on remit à Lobkowitz, 
le 3o mai. La Russie y demandait Azof , le 
commerce libre de la mer Noire , Tamnistie 
pour les Grecs et Taffranchissement des Tar- 
tares : la Moldavie etla Valachie ne rentreraient 
point sous la domination ottomane ; mais Ca- 
therine ne voulait avoir ces deux pirovinces 
qu'en séquestre et seulement pendant vingt-cinq 
ans, comme indemnité des frais de la guerre. 
Elle était disposée à envoyer des plénipoten- 
tiaires à un congrès , et se réduisait à ces de- 
mandes, par égard pour la cour de Vienne 
dont elle accepterait les bons offices ; on évitait 
le mot de médiation. En remettant ces mé- 
moires à Lobkowitz, Panine lui dit qu'il ne 
croirait jamais que l'Autriche voulût déclarer 
la guerre à la Russie pour soutenir l'empire ot- 
toman. • 

Les mêmes communications furent faites au 
comte de Solms, ministre prussien à Péters- 
bourg. Solms les transmit à Frédéric , qui ne 
vit pas sans inquiétude cette nouvelle preuve 
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^e Tambition démesurée de la czarine. Marie^ 
Xhérèse fit répondre par Lobkowitz, que la 
Moldavie et la Yalachie devaient rester aux 
Turcs , le commerce de la mer Noire demeurer 
dans son état actuel,* et les Tartares dans Tin- 
dépendance. Catherine répliqua par un mémoire 
qui développait les motifs des trois articles 
contestés , et Marie-Thérèse ordonna dans ses 
états divers mouvements militaires. 

Là czarine peu disposée à se soun^ttre à une 
médiation , avait fait parvenir aux Turcs quel- 
ques propositions pacifiques, et même elle 
avait obtenu d^eux Télargissement de son ré- 
sident Obrekoff , détenu depuis le commence- 
ment de cette guerre aux Sept-Tours, puis à 
Demotica. Deux motifs lui faisaient attacher 
un grand prix à la liberté d'Obrekoff; d'un 
côté , c'était le Russe qui connaissait le mieux 
la Turquie ; de Fautre, il n'y avait pas d'exem- 
ple que les Turcs eussent ainsi renvoyé le mi- 
nistre d'une puissance armée contre eux. En 
relâchant celui-ci , ils déclarèrent toutefois que 
citait par déférence pour l'Autriche. 

Thugut, ambassadeur autrichien à Gonstan- 
tinople , suivait avec habileté tous les plans de 
Kaunitz. Il travaillait à faire entrer le roi de 
Prusse dans^ la médiation^ si elle avait lieu; 
animant les Turcs contre les Russes , mais dé- 
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montrant qu^il serait impossible d^en imposer 
àla czarine , si T Autriche et la Prusse rénnies ne 
se présentaient comme médiatrices. Il écartait 
un projet d'alliance entre rAutriche,la France 
et la Porte, proposé par ces deux .dernières 
puissances. 11 négociait enfin un traité entre les 
cours de Vienne et de Constantinople , qui fut 
signé le 6 juillet , et qui contenait cinq articles. 

Par le dernier, VAutriche s^engageait à faire 
restituer^ la Porte, soit par Teffet des négo- 
ciations, soit par la force des armes, les terri- 
toires et forteresses dont les Russes s¥taient 
emparés, et à ne pas souffrir quHl fût porté 
atteinte à Tindépendance de la Pologne; 

Par les quatre autres articles ^ les Turcs pro<- 
mettaient de payer à FAutriche plusieurs mil- 
lions de piastres; de lui céder la partie de la 
Yalachie bordée par le Danube et quelques 
autres districts ; de fixer par un nouveau règle- 
ment les frontières de Transylvanie ; de traiter 
les Autrichiens , dans les relations commercia- 
les, comme la nation la plus favorisée, et de 
faire respecter leur pavillon par les régences 
de Tunis, Alger , Tripoli. 

L^ Autriche exigeait que ce trsdté demeurât 
secret durant plusieurs mois, et la Turquie y 
consentait encore : mais les Anglais le décou- > 
vrirent, et étonnèrent les cours de Pétersbourg 
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^t, de Berlin , auxquelles ils en donnèrent con* , 
:nais5ance. 

Catherine, le 17 décembre, répondit à un 
dernier mémoire fourni par Lobkowitz : elle 
déclara qu^elle renonçait à Tindépendance de 
la Moldavie et de la Yalachie , à condition que 
les Turcs lui paieraient une somme d'argent en 
indemnité : c^était là le seul changement 
qu'elle pût £aire à se& propositions. L'Autriche 
trouva qu'en effet les autres propositions de 
Catherine méritaient d'être discutées; et depuis 
ce temps ^ on aperçift entre les cours de Berlin, 
Pétersbourg et Vienne » un rapprochement de 
jjour en jour plus sensible y quoique ralenti par 
de mutuelles défiances. Le projet de démem- 
brei* la Pologne parut aux politiques la seule 
explication vraisemblable d'uA si difficile rap- 
prochement. 

Un événement fsMtneux , arrivé le 3 novembre 
à Varsovie,, réduisit la confédération déjà si 
faible , à une impuissance presque absolue. 

Branéki chargé par les Russes d'enlever le 
conseil généra,! qi:ii résidait alocs à Biala > avait 
échoué vers la fin d'octobre , dans cette entre- 
prise. De leur côté , les confédérés méditaient 
l'enlèven^ent du roi; et Strawinski, qu'une 
imagination ardeiite, une dévotion sombre et 
un caractère impétueux disposaient à tous les. 
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genres de fanatisme , vint demander à Pulawskî 
Tordre d^amener Poniatouski à Gzenstokov^. 
Pulawski se garda de donner cet ordre. « Je ne 
» TOUS charge de rien, dît-i), mais je vous 
» préviens que je n'approuverai votre projet 
)» même après Texécution , qu^autant que vous 
» aurez respecte les jours du prisonnier que 
» vous voulez faire. » — « Vingt fois , rëpon- 
» dit Strawinski, je Fai pu tuer dans Varsovie, 
» et je m'en suis abstenu par intérêt pour la 
» confédération. Pourquoi me soupçonner de 
» la vouloir déconsidérer, quand je ne cherche 
» qu'à la ser\nr? C'est Poniatouski vivant que 
» j'ai résolu de lui livrer. » Malgré ces assu- 
rances, Pulawski répète qu'il n'ordonne rien; 
il veut rester inconnu aux conjurés de Stra- 
winski ; et après des précautions si scrupuleuses, 
Pulawski ne craignant pas d'écrire ce qu'il a 
craint de dire , adresse à Strawinski et même à 
quelques autres, des billets où l'enlèvement du 
roi est fixé au 3 novembre. 

Pulawski emploie utilement les jours qui pré- 
cèdent celui-là ; il exécute des manœuvres qui 
attirent les ennemis sur divers points , et le 3 
novembre il ne reste que deux cents Russes 
à Varsovie. Strawinski s'est assuré que le roi 
se rendra le sloir chez son oncle le grand-chan- 
celier. En effet, à neuf heures et demie , le roi 
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sort du palais de cet oncle ; un de ses parents 
et un adjudant-général sont avec lui dans la 
voiture ; deux pages sont aux portières ; la 
voiture est précédée de deux hommes à cheval 
et de quelques autres personnes ^ elle est suivie 
de deux heiduques et de deux valets de pied. 

Strawinski a divisé ses conjurés en trois ban- 
des. La première se présente comme une pa- 
trouille russe; elle en emprunte le langage, et 
arrête sans difficulté Tavant-garde de la voiture. 
La deuxième troupe , chargée d'arrêter la voi- 
ture même , éprouve plus de résistance. Pen- 
dant le combat qui s'engage, et où les deux 
heiduques sont tués, quelqu'un s'est caché sous 
la voiture. Persuadés que c'est le roi, les con- 
jurés le dégagent e^ne saisissent que l'adjudant- 
général. Le roi s'est enfui chez son oncle; un 
violent coup de marteau qu'il frappe à la porte 
en avertit les conjurés. Ils y accourent; et pour 
faire de la lumière , pour s'assurer qu'ils ne se 
trompent pas une seconde fois, l'un deux tire 
ùh coup de pistolet. «Poniatouski est reconnu, 
entraîné, mis à cheval. Il prend, avec ses ravis* 
seurs , la route de Czenstokow , et n'essuie de 
mauvais traitements que ceux qu'on emploie 
à la hâte pour presser sa marche et vaincre 
ses résistances. 
Déjà cependant l'alarme est répandue dans 
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son palais. On a trouyë son chapeau et sa bourse 
à cheveux. Personne ne sait quelle route pren- 
dre pour le retrouver ; personne ne donne ni 
ordre, ni conseil. Le grand-chancelier fait fer- 
mer les portes de son hôtel et se met à souper 
en cérémonie. Saldern, qu'un valet veut ins- 
truire de tous les détails qu'on a bien ou mal 
recueillis , n'a pas le temps de les écouter : 
« Il est, dit-il, occupé d'une autre affaire. » 

Non loin de Varsovie , le roi et ses ravis- 
seurs rencontrent un fossé qu'il faut franchir. 
Le cheval du roi se casse la )ambe ; le délai que 
cet accident entraîne laisse prendre trop d'a- 
vance à l'avant-garde. On se cherche, on s'é- 
gare, on s'enfonce dans des marais, on s'épar- 
pille ; et Poniatouski. n'a plus à côté de lui 
qu'un seul des conjurés. C'est un nommé Ko- 
sinski, l'un des plus audacieux jusqu'alors, et 
le plus timide en ce dernier instant. Cet homme, 
qui s'était spécialement chargé d'arrêter le roi, 
de veiller, sur sa personne, tombe kses pieds, 
et se déclare son prisonnier. « Je suis déliv^? 
» écrit Poniatouski au commandant de ses 
» gardes ; venez me prendre au moulin de Ma- 
» rimont , avec quarant^e hommes. » Ce billet 
est remis à quatre heures du matin , et bientôt 
Je roi rentre à Varsovie , au milieu des acclama- 
tions de la multitude- 
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Strawinski , à la tête de Tarriëre-garde , était 
à rentrée du bois de Bielani, rendez-vous com- 
mun des trois troupes. Lukaski, Tun des prin- 
cipaux conjurés, y avait aussi conduit Favant- 
garde. Attaqué par des .Cosaques, Strawinski 
tue leur chef, et se fait jour à traVers ceux qu^il 
blesse et qu^il renverse. Lukaski tombe percé 
de coups , et les Cosaques le laissent pour mort 
après Favoir dépouillé. Strawinski le retrouve, 
remporte sur son cheval , le remet à un chi- 
rurgien , se met à la recherche de la troisième 
troupe , et apprend vers It milieu de la jour- 
née que le roi est rentré à Varsovie. Pulawski 
reçoit la même nouvelle, lorsque revenant 
des lieux où il a occupé les Russes durant les 
jours précédents, il croit se réunir aux conju- 
rés et à Poniatouski, sur la route de Czensto- 
kow. 

On déclara dans Varsovie que cette entre- 
prise était un régicide ; et Poniatouski ne négli- 
gea rien pour accréditer cette opinion, quoiquMl 
sût mieux qu'un autre que les conjurés avaient 
eu le temps et les moyens de Tassassiner ; qu'il 
ne devait sa délivrance qu'à leur résolution de 
n'en rien faire; et qu'enfin tous leurs efforts 
tendaient à l'entraîner à Czenstokow. Il avait 
dit même , au moment de sa rentrée dans la 
capitale, qu'il regrettait de n'avoir pas été con- 
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dirit dans celte forteresse , parce qu'il y aurait 
harangue et converti les confëd^rés, et que ce 
triomphe de son éloquence eût été le plus bel 
événement de son règne. 

Il convenait aux cours étrangères d'accuser 
les confédérés d'un assassinat. Marie-Thérèse et 
Frédéric écrivirent à Poniatouski pour le féJi- 
citer d'avoir échappé aax poignards. L'Europe 
presque entière en conçut la même idée, et 
quelques hommes éclairés furent assez peu at- 
tentifs pour Tadopter, ou assez injustes pour la 
répandre. 

Pulawski, invectivé jusque dans les chaires, 
pouvait se défendre par un récit fidèle ; mais il 
publia un manifeste où il déclarait qu'il n'avait 
pris aucune part î cette conspiration ; et ce 
mensonge, trop aisément réfuté par des billets 
écrits de sa main, nuisit également à sa gloire 
et au faible crédit que la confédératioff conser- 
vait encore. 

On commençades poursuites judiciaires; mais 
Kosinski s'obstinant à nier le projet de régi- 
cide, elles furent interrompues. Lorsi^u'on les_ 
reprit, plusieurs mois après, on ne voulut en- 
tendre aucun plaidoyer tendant à prouver qu'il 
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qu'un autre conjuré. Les contumaces, y com- 
pris Pulawski, furent condamnés à la même 
peine. 



i 
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PRÉCIS DU LIVRE XV. 



DuMOURiEz avait quitté la Pologne , et y était 
remplacé par Viomesnil. Le principal soin de 
celui-ci fut de disposer les officiers et soldats 
français, troupe auxiliaire des confédérés, à 
faire en y 72 une campagne honorable. Ils com- 
mencèrent en effet par surprendre le château 
et même la ville de Cracibvie. Obligés de se ren- 
fermer dans le château, ils y soutinrent un long 
siège. Choisy sur-tout s^était couvert de gloire : 
mais enfin il fallut se rendre , et ils furent faits 
prisonniers 4e guerre. Les confédérés aussi, 
îprès s'être glorieusement défendus dans Czens- 
tokovv, Tyrnieck, Landskroon , se virent forcés 
de rendre ces places. Pulawski disparaît, les 
autres se dissipent ; plusieurs reçoivent de la 
Saxe, et principalement de la France, quelques 
secours d'argent. La Russie , la Prusse et T Au- 
triche déclarent qu'elles ne verront désormais 
dans les Polonais qui s'attrouperaient encore , 
que des brigands, des assassins, des incendiaires. 
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Il n^y a^plus de confédération. Un seul, dans 
cette multitude de républicains malheureux,, se 
déshonora par une conduite lâche; et c'était 
Tun des illustres : c'était Zaremba. Il écrivit 
une lettre à Saldern , avouant ses erreurs , ses 
écarts, ses fautes , exprimant son vif repentir, 
et implorant la clémence des Russes. Saldern 
lui répondit qu'il n'en était pas digne , ce qui 
était devenu vrai , et lui fit passer toutefois quel- 
ques aumônes. 

Ce qui, dès les premiers mois de 1772, ren- 
dait inutile ou même impossible ,1a résistance 
des confédérés et de leurs auxiliaires , c'était 
l'accord qui s'établissait de plus en plus entre 
les trois puissances , le concours de leurs forces 
militaires contre la Pologne, et déjà même 
l'exécution de ce projet de la démembrer, qui 
pourtant n'était point encore définitivement ar- 
rêté. 

Cette négociation avait fait peu de progrès en 
177 1. Catherine s'était refusée à proposer la 
première un tel partage à la cour de Vienne: 
Frédéric, qui s'en était chargé, avait dit à Van- 
Swieten, qu'il était bien temps de mettre le holà 
entre ces malheureux Polonais qui s' entr' égor- 
geaient. Kaunitz, qui traitait avec les Turcs, 
avait fait répondre par Van-Swieten que l'Autri- 
che allait faire retirer ses troupes du petit nom- 
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bre de districts polonais qu^elles occupaient. 
Mais la cour de Vienne recherchait et publiait 
avec trop de soin ses prétendus titres sur ces 
districts 4 pour qu^il fût possible à Frédéric de 
la croire disposée à y renoncer. 

Depuis prèsd^un an, le projet de partage était 
soupçonné dans toute HEurope, et même en 
France , malgré les soins particuliers que pre- 
nait Kaunitz pour abuser la cour de Versailles. 
Frédéric jugea qu^il ne fallait plus tarder, et | 
commença par régler entre lui et les Russes sa 
part et la leur. Voici le compte qu'il rend lui- 
même de cette convention. 

« La lenteur et Tirrésolution des Russes traî- 
naient en longueur la conclusion du traité de 
partage ; la négociation s'accrochait principale- 
ment à la possession de la ville de Dantzick. Les 
Russes prétendaient qu'ils avaient garanti la li- 
berté de cette petite république ; mais ce n'é- 
taient proprement que les Anglais , jaloux des 
Prussiens , qui protégeaient la liberté de cette 
ville maritime , et qui encourageaient l'impéra- 
trice de Russie à ne pas consentir aux demandes 
de sa majesté prussienne. Il fallait néanmoins 
que le roi se déterminât ; iet comme il était évi- 
dent que le possesseur de laVistule et du port de 
Dantzick, assujettirait cette ville avec le temps , 
on jugea qu'il ne fallait pas arrêter une négocia- 
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tien aussi importante , pour un avantage qui , 
proprement, n^était que différé; ce qui fit que 
sa majesté se relâcha de cette prétention. L'on 
xeçut, après bien des longueurs , Fultimatum 
de la cour de Pétersbourg. Les Russes insis- 
taient toujours sur les secours considérables 
qu'ils demandaient aux Prussiens, en cas que 
les Autrichiens leur déclarassent la guerre; quel- 
que choquantes que fussent ces inégalités, quel- 
que disproportionnés que fussent des secours 
que deux alliés se doivent au fond réciproque- 
ment ; comme on savait que Timpératrice-reine 
se trouvait dans des dispositions plus favorables 
et plus pacifiques que par le passé , on négligea 
des considérations qui ce3saient d^étre impor- 
tantes, pour conclure un traité avantageux , et 
Ton promit aux Russes les secours dont dès lors 
il ne pouvait plus être question. 

» Après que tant d'obstacles eurent été levés, 
cette convention secrète fut enfin signée à Pé- 
tersbourg : les acquisitions prussiennes furent 
telles que nous les avons rapportées ; à Texcep- 
tidn de la ville de Dantzick, de Thom, et de 
leur territoire : par ce partage, la cour de Pé- 
tersbourg acquit en Pologne une lisière consi-» 
dérable le long de ses anciennes frontières de- 
puis la Dwina jusqu'au Dniester : on fixa le 
temps de la prise de possession au mois d^ juin 
4. 16 
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on convint d'invHer l'impératrice-remc 
joindre aux deux puissances contractantes, 
de participer à ce partage : laRussie etlaPr 

ae garantirent leure acquisitions, etprouoren 
d'agir de concert à la diète de Varsovie , pour 
obtenir pour tant de cessions le consentement 
de la république. Le roi promit etfcore, par un 
article secret, d'envoyer viagt mille hommes 
de son armée en Pologne, pour se joindre aux 
iUieses, au cas que la gueire devînt générale . 
^ plus, sa majesté s'engageait à se déclarer 
ouvertement contre la maison d'Autridie, sap- 
posé que ce secours ne fût pas suffisant : on 
convint aussi que les subsides pnissiews «esse- 
ndeKtd'étre payé» aussitôt que lear corps auxi- 
Uaire aurait joint l'armée russe : on ajoutait, 
par un autre article, que sa majesté serait au- 
torisée à retirer ses troupes ausdliaires , si , au 
sujet de ces secours, elle était attaquée par les 
Âutiidûens dans ses propres ^ats t et dans ce 
cas, la Eussie promettait de lui envoyer six 
mille hommes d'infanterie , et quatre naiile Co- 
saques, et même de doubler oe nombre aussitôt 
que les cireonstances Je petwiettraieiit ; aussi 
bien que d'entretenir une armée de cinquante 
-salle hommes en Pologne, afin d^ pouvoir 
assister ie roi ^de iPrusse , de toutes ses forces, 
aprèl que la guerre avec les Turcs serait ter- 



DE POLOGNE. 243 

minée ; et enfin de continuer cette assistance 
jusqu^au moment où elle pourrait ^ par une 
pacification générale , procurer auK Prussiens 
un dédommagement convenable : on joignit à 
tous ces articles une convention séparée pour 
régler l'entretien réciproque des corps auxi- 
liaires. » 

Cette convention entre la Prusse et la Russie 
est du mois de février 1 7 72 ; dès le mois suivant, 
Frédéric Iraite avec la cour de Vienne. Joseph 
eût mieux aimé regagner en Hongrie les pro- 
vinces que sa maison avait perdues par la paix 
de Belgrade ; Marie-Thérèse craignait sur-tout 
d'être engagée dans une nouvelle giierte, et 
Ka^nit9 songeait à recneillir les firuits de son 
traité avec les Turcs. Frédéric leur fit septir que 
le partage de la Pologne était le seul moyen d'ac- 
qnérir, et le seul aussi de rester en paix. Leur 
consentement néanmoins n^avait rien d^em- 
pressé ; ih présumaient que retendue de la part 
qu'ils réclameraient dans ce partage, empêche- 
rait de Taccomplir : et lorsqu'ils virent qu'on 
n'était point effrayé de leur avidité, ils demeu*- 
rèreat étonnés eux-mêmes de la facilité de ce 
nouveau genre de conquête. 

Ces conventions particulières entre la Prusse 
et la Russie, entre la Prusse et l'Autriche, ame- 
nèrent un traité définitif de partage entre les 

16. 
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trois puissances. L'Autriche obtint toute la rive 
gauche de laVistule, depuis les salines deVilicza 
jusqu'à Tembouchure duViroz, la Russie-Rouge, 
le palatinat de Beltz et une partie de la Yolhi- 
nie , enviroh 25oo lieues carrées ; la Russie en 
acquérait plus de 3ooo ; et Frédéric se conten- 
tait de 900 , c'est-à-dire de la Prusse polonaise 
et d'une partie de la Grande-Pologne. Catherine 
ne vit pas sans inquiétude cet accroissement de 
la puissance de l'Autriche, et même de la Prusse; 
et lorsqu'elle signait ce partage , que diverses 
conjonctures rendaient presque inévitable , elle 
s'en repentait déjà. 

Ce traité fut conclu à Pétersbourg , le 5 août 
1772, en même temps que s'ouvrait à Foksiani 
un congrès pour la paix entre les Turcs et les 
Russes. Orlof y déclara que sa souveraine né re- 
connaissait point l'Autriche et la Prusse comme 
médiatrices , et avant la fin du mois , il rompit 
ces conférences , rappelé à Pétersbourg par ses 
intérêts personnels : il venait d'apprendre les 
succès d'un autre favori. Il annonça néanmoins 
qu'il reviendrait dans trente jours avec des ins- 
tructions plus amples, et qu'il laissait pour tenir 
sa place l'ancien résident Obrekof. 

La révolution consommée à Stockholm par le 
roi de Suède, le 18 août 1772, affaiblissait ou 
annulait même l'influence de la czarine sur ce 
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royaume, et la crainte d'une guerre dans le Nord 
la disposait à la paix dans TOrient. Elle fit re- 
prendre les conférences : un nouveau congrès 
is' ouvrit à Bucharest le 26 octobre, et se pro- 
longea inutilement jusqu'en 1773. Le sultan 
Mustapha mourut au mois de janvier de cette 
dernière année : il se disposait à mettre obstacle 
au démembrement de la Pologne. 

Cependant les trois cours de Berlin, Péters- 
bourg etYienne, avaient publié des déclarations 
à Tappui de leur traité de partage. L'Autriche 
faisait valoir ses anciens titres , Frédéric citait 
aussi des diplômes; mais Catherine ne réclamait 
que la juste indemnité des soins qu'elle avait 
pris de la Pologne. 

« Après les dépenses considérables , disait- 

» elle , en hommes et en argent qu'a coûté à 

» l'empire de Russie son assistance à laPologne, 

Ti pour la sauver de la fureur de ses propres 

» citoyens, assistance qui, au lieu de recon- 

» naissance , n'a produit qu'un renouvellement 

» de cette même fureur, jusqu'à menacer de 

» l'ëcroulement total de l'état ; c'est un acte de 

J» générosité, que, de concert avec les deux 

» puissances voisines de la Pologne , la cour de 

» Russie se soit prêtée à mettre fin à Fanarchie 

» qui la désolait, à lui assurer une existence 

>» mieux réglée , plus heureuse et plus tran^ 
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ji quille. Après la perte irrëpar^le en bommé$ 
» et en argent que lui cause une guerre iufiiste, 
» dont les Polonais sont les seuls instigateuf-s, 
» il doit paraître bien modéré que. sa majesté 
» impériale de toutes les Russies se borne ï 
» n^exercer que des droits aussi incontestables 
» que les siens , et à se procurer la répâratiiMi 
» de dommages , que jamais un état ne peut re- 
» fuser à Fautre , et qu^ici rien ne* soit â|jgrâYé 
» par la vengeance la plus juste. » 

L'Autriche et la Prusse, empressées d'occuper 
les pays reconquis^ employèrent pour Subju- 
guer et contenir les habitants, \té mesurés les 
plus violentes. La czarine fut cette fois beau^ 
coup moins rigoureuse : elle permit Témigra- 
tion, elle rappela Salderu, blâma hautement 
la conduite qu'il avait tenue à Varsovie , et le 
remplaça par Stakelberg, Thomme le plus doux 
et le plus poli que Ton pût trouver à Péters- 
bourg. L'évoque de Kaminiek ayant été arrêté 
par un Cosaque , Stakelberg rendit la liberté à 
ce prélat , et obtint de Catherine celle des séna- 
teurs polonais exilés en Sibérie. 

Poniatouski , à qui le projet de démembrer 
son royaume avait toujours paru chimérique, 
adressa aux cours de l'Europe une protestation 
contre le traité de partage. On n'y trouva de 
remarquable que les humbles remercîments 
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i^il y faisait à Catherine pour les bienfaits 
â.ont elle u^avait cessé de combler la Pologne , 
jusqu^au 5 août 1772 exclusivemenL Le staroste 
de Léopol ayant été destitué par FAutriche 
pour avoir refusé le serment de fidélité à cette 
ptiissance , Poniatouski lui écrivit une lettre de 
£élicitation sur cette courageuse résistance aux 
entreprises d^une cour étrangère. Résolu à con- 
voquer une diète , il assembla le sénat alors ré- 
duit de cent vingt-trois membres à vingt-sept. 
U retrouva , dans ce petit nombre de sénateurs^ 
un patriotisme et une énergie quHl s^efforça de 
partager , et il se mit à parler avec eux y contre 
la tyrannie des étrangers et sur-tout des Russes, 
un langage tout semblable à celui qu'il avait 
tant blâmé dans les confédéré de Radom , de 
Barr et d^Epériès. 

Les trois cours ordonnèrent âu sénat de se 
borner à convoquer la diète , et de ne plus 
s'assembler après cette convocation. Les séna- 
teurs qui continuèrent de se réunir , furent cer- 
nés le 3 février 1773, par les troupes des trois 
puissances. Ces troupes avaient en effet dépassé 
de toutes parts les nouvelles limites détermi- 
. nées par le traité de psirtage , elles occupaient 
la Pologne presque entière , et contenaient sur- 
tout Varsovie, où régnaient, de concert les trois 
ministres étrangers, Rewiski pour FAutriche , 
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Benoît pour la Prusse , et Stakelberg pour Itj 
Russie. 

L^ouverture de la diète ^tait fixée au 19, 
avril, et , afin d'ëviter Tembarras et la g^ne des 
' formes , les trois cours avaient déclaré qu'elle 
serait confédérée ( sub neœu confederatihwis }. 
EUe devait consentir au partage qu^on venait 
de faire , et accepter une sorte de constitotion 
nouveHe , en 23 articles. 

Le 19 avril , il n^était encore arrivé que 
soixante-seize nonces; quelques-uns se distin- 
guèrent dès les premiers jours, par des ré- 
sistances énergiques. On remarqua principale- 
ment Reytan, et un jeune homme nommé Kor- 
sacb , à qui son père avait dit , en le laissant 
partir pour cette diète : « Mon fils, je vous 
» fais accompagner à Varsovie par mes plos 
)» anciens domestiques : je les charge de m^ap- 
» porter votre tête, si vous' ne vous opposez 
» de tout votre pouvoir à ce'qu'on entreprend 
» contre votre patrie. » 

Cette diète ne put pas même obtenir une 
limitation précise des provinces réclamées et 
déjà envahies par les trois cours. Poninski , ma- 
réchal de la confédération , et qui sous ce nom 
n'était réellement qu'un quatrième ministre des 
trois puissances , proposa de nommer des com- 
missaires qui régleraient , avec MM. Stakelberg, 
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Benoit et Re^iski, les limites des quatre ëtats, 
et la nouvelle forme du gouvernement polo- 
nais. Les nonces et le roi lui-même s^opposent 
à la proposition du maréchal. Le roi veut qu'au 
moins les commissaires soient teims d'en réfé- 
rer à la diète , qui ne peut renoncer au droit 
de délibérer elle-même sur de si grands inté- 
rêts. Les ministres déclarent que tout oppo- 
sant sera traité comme ennemi de sa patrie et 
de leurs cours. Stakclberg, qui aimerait mieux 
persuader que contraindre, assemble chez lui 
la plupart des nonces ; il les exhorte à ne point 
prolonger les troubles par une résistance qui 
serait vaine. Us répondent qu'ils ne peuvent 
s^expliquer que dans la diète. 

Varsovie se remplit de troupes russes, au- 
trichiennes et prussiennes. Leurs généraux ont 
ordre « d'agir de concert, et de sévir contre les 
» seigneurs polonais qui voudront cabaler ou 
» mettre des obstacles aux nouveautés qu'on a 
» résolu d'introduire en Pologne. » C'est en 
ces termes que Frédéric raconte lui-même les 
circonstances de cette diète , et il ajoute qu'on 
avait signifié aux nonces que s'ils continuaient 
à faire les revéches , les trois cours partageraient 
entre elles, et sans différer, tout le royaume; 
(ju'au contraire, s'ils se montraient dociles, les 
troupes étrangères évacueraient peu-à-peu le 
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territoire qu^on voulait bien laisser à la répu- 
blique. Malgré tant de menaces, la diète ne 
consentit que le 1 7 mai à la nomination des 
commissaires, et ce consentement ne lui fut 
arraché qu^après de longs débats, et au sein du 
plus violent tumulte. Les commissaires furent 
nommés le 18 par le roi et par le marëch^d 
Poninski. 

Malgré Tinfluence qu'eurent les trois minis- 
tres dans la composition de cette commission, 
il s'y glissa des citoyens éclairés et courageux , 
qui restaient fidèles aux instructions que la 
diète leur avait données. Les deux commissaires 
dont on a le plus loué les lumières et le patrio- 
tisme , sont le prince Sowlkoski et Févéque de 
Wilqa* Celui-ci revenait de Paris; il en rap- 
portait les ouvrages de Rousseau et de Mably, 
sur le gouvernement polonais; et s'il fallait que 
la Pologne perdît quelques provinces, il espé- 
rait que la liberté et le bonheur des autres n^au- 
raient pas été en vain l'objet de la méditation 
des sages. Il se trompait; et déjà ce n'était plus 
même par sa résistance , ni par celle de quel- 
ques-*uns de ses collègues , que les conférences 
de la coïQmission étaient ralenties. Ces retards 
n'avaient pour cause que les secrets démêlés des 
trois ministres , dont les cours n'avaient point 
fixé d'une manière assez précise les bornés de 
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leurs prëtentions respectives. V Autriche et la 
Russie concevaient des inqoiëtudes sor le sort 
des villes de Thom et de Dantziek ; car les 
troupes de Frëdçric investissaient ces deux pla^ 
ces , et gênaient de plus en plus le commerce 
de la seconde. 

Par les moyens ordinaires de séduction et de 
terreur , on obtint , dès qu^on le voulut , Tadhë- 
sion de la commission au partage conclu entre 
les trois cours^ Trois commissaires néanmoins 
refusèrent opiniâtrement d*y consentir; et Ton 
n^obtint pas non plus Tunanimité dans la diète , 
lorsqu'après de nouveaux tumultes , on parvint 
à force d^injonctions et de menaces ^ à lui faire 
ratifier le traité du 5 août, abolir plusieurs 
articles du traité de Wbélaw , et renoncer , au 
nom de la république^ à là réversibilité du 
royaume de Prusse ^ et des fiefs de Lawenbourg, 
Butow et Draheim. Le roi de Prusse promit de 
conserver la religion catholique dans les dis-^ 
tricts quHl venait de reconquérir ^ et les trois 
cours garantirent à la Pologne toutes ks pro* 
vinces qu^elles ne prenaient pas. Oti convint 
aussi qu'il serait créé un conseil permanent y 
et Ton renvoya aux prochaines assemblées la 
constitution de ce conseil et des autres bran- 
ches du gouvernement polonais. 
Nouveaux débats et violences nouvelles en 
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I774t lorsqu^il fallut achever ces reformes. 
Enfin , Ton assigna pour Tentretien du roi on 
fonds de douze cent mille écus. D^autres fonds 
furent destinés à Fentretien de Tannée ; et le 
conseil permanent présidé par le roi , et com- 
posé de quarante membres, fut divisé en quatre 
départements qui embrassaient toutes les par- 
ties de l'administration suprême. Les dissi- 
dents, dont la czarine depuis tant d'années 
s'était déclarée la protectrice , furent exclus de 
ce conseil, et la proposition de les y admettre , 
hasardée par quelques Polonais, ne fut appuyée 
par aucune des trois cours. 

Tandis que ces puissances imposaient aux 
Polonais ce nouveau système de lois , leurs en- 
vahissements commençaient à jeter la discorde 
entre elles. La Pologne se plaignait déjà de 
l'extension que la Prusse et l'Autriche don- 
naient à leurs limites ; et Frédéric avoue dans 
ses Mémoires que ces plaintes n'étaient pas 
sans fondement ; « car , ajoute-t-il y les Autri- 
» chiens, en abusant d'une carte peu exacte de 
» la Pologne, comme elles Tétaient toutes, 
» ayant confondu les noms de deux rivières , 
» la Sbruze et la Podhorze , avaient , sous ce 
» prétexte , étendu leurs limites bien au delà 
» de ce qui leur était assigné par le traité de 
^> partage.... Le roi de Prusse se crut autorisé 
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f> à faire de même : il étendit en consëquence 

» ses limites, et enferma la Vieille et la Nou- 

» velle-Netze dans la partie de la Pomërëlie 

» qu^il occupait déjà. La cour de Pëtersbourg 

» intervint dans cette affaire , et le roi de Prusse 

» s^ engagea de resserrer les limites de son 

» cordon, à condition que la cour de Vienne 

» en ferait autant. » Ainsi s'annonçaient, dès 

1774 9 les envahissements nouveaux qui, vingt 

ans plus tard, devaient absorber la Pologne 

entière. 



FIN DE l'histoire DE POLOGNE. 
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ANECDOTES 



SUR LA RÉVOLUTION 



DE RUSSIE , 



EN L'ANNÉE 1762. 



ÉPITRE DÉDICATOIRE 



A MADAME 



LA COMTESSE D'EGMONT, LA JEUNE, 

DUCHESSE DE GUELDRES , etC. 



MADAME, 

Cet ouvrage vous appartient : j'avais^, 
il est vrai 9 employé tous mes. soins à dé- 
mêler les plus secrètes intrigues de Tévé- 
nement que j y raconte^ mais je ne son- 
geais point à ep écrire l'histoire :. votre seule 
volonté m'y a déterminé ^ et dans le sty}e 
méme.dont j'ai fait çhoix^ n'ayant point eu 
de modèle , c'est yotregqût que j'ai suivi. 

En vous racontant, :et k M* le comte 
d'Eîgmont , aii retour de jçaes voyages , . la 
révolution arrivée à Pétersbpurg en 1762, 
j'étais enhardi par cette gaieté si naturelle 
et si heureiçse qui ne vous s^bandonne 
4' . ï? 
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presque jamais , à faire entrer dans le récit 
d'un ëvénement terrible toutes les circons- 
tances j quelquefois plaisantes , relatives 
aux mœurs de la nation russe ; et je sentis 
alors que ce rapport, avec ces mcBurs^ 
était le vrai point de vue sous lecpiel il 
fallait envisager cet événement. Les fré- 
quentes questions que vous me faisiez Tua 
et Vautre dirigeaient, pour ainsi dire, 
mon récit, et me forçaient à mêler de 
Tindulgence et du badinage à des narra- 
tions plus importantes et plus sévères. Tel 
est , en effet , le geare de cette histoire , où 
VOUS' avez voulu que je conservasse Tesprit 
et le ton même qutt cette conversation avait 
donnés à mon récit. 

Peut être , en effet , qu'un événement 
isi étrange exigeait un genre singulier de 
narration, ^importance des diflRérents in- 
térêts , puisqu^il s'agit ici d'un empire, la 
singularité de l'action , l'horreur de la catas- 
trophe, le nom de Catherine II, donnent , 
il est vrai , à cette révolution , dé la gran- 
deur et de la célébrité; maïs la frivolité 
des intrigues qui en ont été les ressorts , la 
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licence d€s iQceurs rHssesi, et les pifénlites 
qui ont perdu le malheureux empereur 
Pierre III ^ ne pouvaient . être racontées 
d'un style sérieux et soutenu : les repré- 
senter par des traits généraux, cQinme ,(îe 
style raturait exigé , c'eût été s'exposer à 
perdre toute croyance ; la nécessité de les 
peindre en détail , et pour ainsi dire , de 
leur couleur propre , . aurait forcé l'auteur 
le plus grave à descendre au ton des mé^ 
moires les plus familiers; et en racontant 
ces risibles anecdotes, s'il n'avait pai^ quel- 
quefois paru en rire le premier, sa gravité 
l'aurait rendu lui-même ridicule. 

Quelques censeurs ^pourront me repro- 
chj^ de n'avoir prononcé nulle part , dans 
un récit de cette nature , les noms de vertu 
ou de crime , de n'y avoir donné à aucune 
action principale aucune ^ithète qûi^ser-* 
vît à la faire , reganier comme bonne ou 
comme mauvaise* Je n'm songé qu'à pein-* 
dre; mais, cette manière qui produit, chez 
Içs poëtes de si heureux effets , ne suffit pas 
chez les historiens. Celui qui veut trans-- 
mettre à Iji postérité la mémoire du bien 

17- 
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et du mal qu'il a vus dans son siècle, ne 
doit pas se fier uniquement à Timpressiort 
qu'un simple rëcit fera sur l'esprit de ses 
lecteurs. Ce ne sonl point les sentiments 
d'admiration , d'intérêt ou de pitié qu'il 
faut consulter pour juger toutes les actions 
humaines ; tine certaine grandeur se trouve 
quelquefois mêlée à des actions vicieuses. 
On peut porter du génie dans le crime, de 
l'agrément dans les faiblesses , de l'hé- 
roïsme dans de fatales imprudences. Il est 
trop vrai que, dans de pareilles supposi- 
tions , le sentiment serait un juge très-infi- 
dèle ; et c'est en général la source de tant 
de jugements défectueux que le commun 
des lecteurs ne cesse de po)rtep dans la lec- 
ture de l'histoire. Mais dans le récit d'une 
révolution toute récente, il était essentiel 
de n^inspirer aucune défiance à mes lec- 
teurs. Une épithète plus ou moins rigou^ 
reuse m'aurait rendu suspect de partialité. 
D'ailleurs, quand je vous racontai, pour 
la première fois , cette longue suite d'anec- 
dotes, liées nécessairement entre elles, par 
le rapport qu'elles ont au même événe- 
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taQént, j'étais attentif à vous les exposer 
dans leur véritable jour , sans prévenir 
^otre opinion. Mais j'étudiais avec plus 
d'attention encore tous les mouvements 
cL'intérét ou de mépris, d'admiration ou 
d'horreur que vous éprouviez en m'écou- 
tant j et qui semblaient justifier ou con- 
damner 9 sans le secours d'aucune ré- 
flexion, les diflférentes actions que je 
vous racontais.. Toutes ces impressions 
doivent se faire sentir dans mon récit. 
Qui vous a vu une seule fois , Madame , 
sait combien il m'a été facile d'en con- 
server un souvenir .durable , de me les 
rappeler, en écrivant, d'avoir toujours 
devaiït les yeux ces mouvements rapides 
qui expritnent si vivement ^nr votre phy- 
sionoipie toutesi vos pensées , ces traits de 
feu , s'il est permis de parler ainsi , qui 
semblent . Vous donner sans cesse tani; de 
caractères différents.. J'ose donc croire 
qu'on trouverai en général dans cette his- 
toire, les grandes actions racontées avec 
un sentiment d'enthousiasme , les fai- 
blesses avec indulgence,; les crimes avec 
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horreur y et les vices aye/D quelques traits 
de ridicfule. 

Un des meilleurs préceptes que nous ayons 
reçusd'un excellent maître dansrartd'écrire^ 
est celui de nous persuader à nous-mêmes que 
nous aurons pour lecteurs' et pour juges les 
plus grands hommes qui se soient immorta- 
lises par leur génie ;^ de nous figurer , en te- 
nant la plume, que nous sommes en leur 
présence ; de nous demander : que dirait Pla- 
ton, que' dirait Tacite , s'ils entendaient lire 
cet ouvrage ? J*avdue qu'au lieu de me re- 
présenter ces grands hommes, en écrivant 
. cette histoire pour vous seule , c'est en 
votre présence que-fe^ croyais récrire. Je 
suivais ainsi d'une' manière nK>ins sévère le 
véritable esprit de' ce précepte* Mais puis- 
que je me suis imposé - pour i'^le ^ dans 
toute cette relation j* dé peindre et de ne 
point juger, perttieltéè!-tnoi , Madame, de 
vous dévelofiper ici raDil opinion générale 
sur les mWrs qûé jf'ar peintes. - 

On ne connaît sur là xeèxe. aucutie puis^ 
sauce plus absolue qtoé «elle dèSfeoiivéraîiis 
de Russie : dans tout leur etaiprref ,' leur vo- 
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é est Tunique loi; robëissance est la 
seule morale. On verra cependant ici leur 
misérable condition , et comment leur puis- 
sance, en passant toutes les bornes pres- 
cr it;es aux hommes , s'est ruidéé ellé*même , 
et se trouve bien plus malheureusement bor- 
née de toutes parts, puisqu'elle est obligée 
d'obëir aux instruments qu'elle emploie , 
anx milices, à la superstition, aux préjuges 
publics. C'est donc par un véritable aveu- 
glement que la plupart des princes s'occu- 
pent à se foirer de pareilles chaînes : il& ou- 
bli ent qu'en cessant de respecter les volon- 
tés d'un peuple libre, il leur faudra , tôt ou 
tard , obéir aux caprices d'un vulgaire im- 
bécille. 

Quelques traits d''habileté et de courage 
qu'on trouvera dans cette histoire ^ ne doi- 
vent pas faire illusion; et si quelques-uns 
de mes lecteurs ont pris de l'estime pour une 
nation où il se rencontre de tels hoknmes ^ 
je les prie d'observer que ce qu'ils admirent 
tient à l'habitude des conjurations, à l'es- 
pérance des fortunes rapides , et que ces 
convulsions sont toujours • momentanées. 
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Tout l'État est réellement affaisse sous - le 
poids du gouvernement ; la crainte est par- 
tout : la méfiance est sur le trône, mais 
l'espérance est aux portes du palais. Le 
premier soldat qui voit le gibet sans effiroi, 
ne voit point de terme à son ambition , et 
quelques âmes fortes , placées entre la bas- 
sesse de l'esclavage et l'audace des conju- 
rations, deviennent nécessairement atroces: 
telles sont les moeurs qui commencèrent à 
Borne sous les premiers empereurs. Il me 
semblait difficile d'ajouter foi à lliistoire 
de ces temps déplorables; mais à peine ar- 
rivé en Russie , tout ce que Tacite a peint 
prit à mes yeux un nouveau caractère de 
vraisemblance. Les Russes, dans le pro- 
grès de leur civilisation, me donnèrent une 
faible idée de ce que Rome était devenue 
dans sa ruine ; cette triste conformité me 
frappa les yeux de toutes parts. Ce respect 
superstitieux et insensé que les empereurs 
romains exigeaient pour leurs images , n'a 
rien produit de plus mémorable que le trait 
suivant, arrivé dé nos jours. Dans l'année 
1784, où U ville de Pétersbourg fut près- 



' 1 



DEOICATOIRE* 265 

que entièrement détruite par un incendie 
(c^était sous le règne de Timpératrice Anne), 
le quartier qui hrùlsi le premier communi- 
quait à un palais de bois , par un arc de 
triomphe , également de bois , et l'unique 
manière de sauver le reste de la ville était 
d'abattre ce misérable monument : mais le 
général russe qui commandait les secours , 
ayant montré qu'il y avait sur cette porte 
un A , première lettre du nom de Timpé- 

* 

ratrice , n'osa toucher à ce symbole sacré ; 
il flépécha un courrier à huit lieues , où 
était la cour , pour demander des ordres ; 
et pendant qu'il les attendait , le feu ayant 
gagné par cette communication, réduisit 
en cendres le palais et la ville. 

Je conviens que les souverains de Russie, 
secondés par les étrangers qu'ils ont appe- 
lés, ont tâché, depuis quelques règnes^ de 
civiliser leur nation, au lieu que les Néron, 
les Domitien employaient toute leur puis* 
sance au dessein de ramener la, barbarie. 
Mais il y a ici une observation très-impor- 
tante : ces anciens tyrans, devenus l'exé- 
cration du genre humain, étaient cônsé* 
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quents dans leurs efforts destructeurs^ au | 
lieu que les souverains de Russie y attachés 
à policer leur natit>n^ en y aggravant le 
despotisme , ont fait , avec de grands tra- 
vaux , deux choses contradictoires^ Suivant 
l'expression d'un sage magistrat de Genève, 
f< Par*tout où le plus grand nombre des 
i> hommes sera réduit à n'avoir ni volonté, 
» ni opinion , il faudra bien le priver de 
n connaissances. » Cette vérité étant in- 
contestable, que devons -nous penser de 
cette entreprise des c^ars , célébrée par fknt 
de panégyristes ? N'est-elle pas évidemment 
semblaUe au dessein formé autrefois par 
Tibère, quand il voulait être servilement 
obéi par un sénat qui conservât des lumières 
et de la dignité, dessein qui nous a été trans- 
mis comme la chimère d'un tyran ? 

Ainsi , la relation que j'ai l'honneur de 
vous offrir, Madame,: est conséquente à 
toutes les notions qu'on a prises dans l'his- 
toire, à tous les principes des meilleurs écri- 
vains politique&; et ceJtte conformité pour- 
rait, auprès de quelques esprits , me tenir 
lieu des. preuves les plus positives* Mais j'ai 
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raconté des anecdotes si particulières , qu'on 
peut s'étonner qu'elles aient été sues; et 
n'ayant pas droit d'exiger, jsur des faits 
aussi graves , qu'on m'en croie sur ma sim- 
ple parole, je dois citer et mes garants et 
les moyens que j'ai eus de m'instruire; les 
voici : Dans un séjour de quinze mois à la 
cour de Russie, où j'étais à la suite du mi« 
nistre plénipotentiaire de France , M. le 
baron de BreteuH , la confiance dont il 
m'honora ne me laisse aucun doute que je 
n'aie su les mêmes choses qu'il a apprises ; 
et , par \me position rare que son habileté 
lui avait ménagée, il eut, après cette révo- 
lution, la confiance de tous les partis : avant 
cette époque, il avait eu ceUe des deux 
premières confidentes de l'impératrice. Ma 
position personnelle dans ce pays my 
donna des liaisons intimes avec des gens 
(pli l'habitaient depuis quarante ans, et 
qui, par état^ y avaient les rapports les plus 
secrets et les plus sûrs^ tntte autres avec 
M. d'Agenfeld, secrétaire de la cour de 
Vienne i c'étakirm sage et hocinete vieil- 
lard y qui , depuis, les dernières années de 
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Pierre P' , avait travaillé sous onze aixihs»^ 
sadeurs. L'usage du ministère de Vienne 
étant d'accorder seulement pour récom- 
pense , à ses secrétaires d'ambassade y des 
augmentations d'appointements, et de les 
laisser vieillir dans leurs emplois , il a , pour 
ainsi dire , dans tous les pays, des ar- 
chives vivantes. Les faits indiqués rapide- 
ment dans les caractères de Biren, de 
Munich et de Lestok , se sont passés pen- 
dant l'ambassade de M. de la Chetardie, 
dont toutes les dépêches m'ont été confiées, 
et plusieurs de ces anecdotes m'ont été ra- 
contées par le feld-*maréchal Munich. Qu'il 
me soit permis de le dire , la bienveillance | 
que m'accorda ce grand homme* me paraît 
encore aujourd'hui la plus précieuse ré- 
compense de mes voyages. J'ai eu quelques 
liaision avec la princesse Daschkof , avec 
le Piémontais Odard , et unç plus grande 
avec le grand-maitre d'artillerie Villebbis. 
En un mot , de tous ceux que j'ai nommés 
dans cette relation , il n'y en a aucun que 
je n'aie connu personnellement; et le jour 
même de la révolution , je^ le passai tout 
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entier^ soit dans la place publique, soit 
dans les sociétés les mieux informées. L'im- 
pératrice elle-même a raconté le moment 
singulier de son réveil à M. le comte de 
Merey , ambassadeur de Vienne à sa cour, 
et maintenant à celle de France ; c'est de 
lui que je tiens cette anecdote. L'arrivée 
de l'impératrice à Pétersbourg , et ses pre- 
laiers mouvements me furent racontés ^ 
peu de jours après la révolution , par son 
valet de chambre Michel , qui la suivait. 
Enfin 9 l'anecdote qu'il est plus étonnant 
d'avoir sufe, est l'entretien que l'impéra- 
trice eut dans son cabinet avec son mi- 
nistre. Tout ce qu'un devoir indispensable 
me permet de dire à ce sujet, c'est qu'il n'y 
a qu'une seule personne importante , et 
d'une autorité très-grave , entre ce mi- 
nistre et , moi* 

Je ne . me suis point dissimulé les in- 
convénients d'écrire l'histoire de mes con- 
temporains; mais si une telle considération 
doit m'inspirer quelque ménagement sur 
l'usage que je ferai de cette histoire en 
l'écrivant , je les ai tous oubliés. 
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Je me suis dit, avec Cicéron : « Il ne 
^ suffit pas que tout ce que vous dites soit 
» vrai j il faut avoir le courage de dire 
>» toutes les vérités, n Et , suivant on très- 
beau mot de Mably : c< Un historien n'est 
» plus un homme privé 5 il juge les peu* 
»• pies et les rois. » 

Mais en attendant le moment de pu- 
blier cette Histoire, qu:elque éloigné qa'ïl 
puisse être , la copie que je remets en vos 
mains , Madame , .sera la seule qui sortira 
des miennes. 

Vos vertus ne me laissent pas la moindre 
alarme sur cette, confiance ; et, qui doit 
connaître mieux les égards du^ aux souve- 
rains pendant leur vie que voiis / Madame , 
à qui il reste encore , d'une souveraineté 
possédée long-temps par la maison d'Ëg- 
mont 5 un ancien droit aux mêmes égards, 
et un plus grand attaché à votre nom ? 

Je ^uis avec le plus profond 
respect, etc. 

Paris, le 10 février 1768. 
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SUR LA RÉVOLUTION 



DE RUSSIE, 



EN L'ANNÉE 1762. 



J^ETAis présent à la rërolution qui a précipite 
du trAne de Russie le petit<-fils de Pîerre*le- 
Graund , pour- y placer une étrangère. J'ai tu 
cette princesse, échappée du palais en fugitive, 
forcer le même jour son mari k lui abandonner 
sa vie et son empire. J*ai vu se développer 
toutes les ressources de Taudace et du génie ; et 
n'apportant à ce spectacle aucun intérêt per* 
soiinel, voyageant pour ccMtinattre les différents 
gouvernements j je regardai comme uii bonheur 
d'avoir sous mes yeux un de ces événements 
rares, qui caractérisent une nation, et\>à les 
JK>mmes se produisent tout entiers. 

On trouvera dans le récit que je vais faire 
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quelques anecdotes d^un genre moins sërieux ^ 
et je n^ai pas cru devoir raconter du même tan 
des intrigues de jeunes femmes , et le soulève- 
ment d'un empire. Un auteur tragique donne 
aux grands' ëvënements une dignité toujours 
soutenue ; il ne représente la nature qu'en la 
perfectionnant. Ce n^est pas ici mon objet, et 
tout ce grand tableau sera peint sur la nature 
même. 

Il faut d^abord exposer d^ou venait cette 
haine irréconciliable entre Tempereur et son 
épouse , et Ton verra en même temps par 
quelle suite de desseins ambitieux cette prin- 
cesse est parvenue jusqu^à la plus violente usur- 
pation. 

La princesse Catherine d^Anhalt^Zerbst avait 
passé ses prenodères années dans use fortune 
médiocre : son père , souverain d'un petit état^ 
et général au service du roi de Prusse , habitait 
une ville de guerre , où elle fut élevée au milieu 
des hommages d'une garnison^ et si quelque- 
■ fois, au sortir de son enfance, sa.raère.la con^ 
duisait à la cour pour venir y chercher quelques 
regards de la famille royale, elle était à peine 
distinguée de la foule des courtisans. 

Mais un prince , dont elle était proche pa- 
rente, ayant été, par une suite de révolutions, 
appelé en Russie pour y succéder un jour à 
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pire, et les grandes princesses de TEu- 

e ayant refusé d'unir leur sort h l'héritier 

trône si violemment agité 9 elle fut choi- 

:iour répouser. Ses parents eux-mêmes lui 

^ it quitter la religion dans laquelle ils Ta*- 

at élevée , pour lui faire embrasser la reli* 

t russe; et il fut expressément stipulé dans 

dntrat y que si le prince mourait saiis laisser 

ifants de ce mariage, son épouse hériterait 

Tempire. 

na nature semblait l'avoir formée pour la 

$ haute élévation. Sa vue annonçait dès lors 

t ce qu'on devait attendre d'elle ; et peut- 

î , avant d'aller plus loin , verra-t-on avec 

isir le portrait de cette femme célèbre. 

ia taille est agréable et noble ; sa démarche 

- ,,_J' ^ ; sa personne et son maintien remplis de 

*^^ \ces. Son air est d'une souverakie. Tous ses 

f^;*ts annoncent un grand caractère. Son cou 

élevé et sa tête fort détachée; l'union de 

deux parties est sur-tout cj^nsle profil d'une 

oté remarquable; et, dans les tnouvements 

sa tête , elle a quelque soin de développer 

5^ beauté. Elle a le front large et ouverte, 

'l^,\ez presque aquilin; sa bouche est fraîche 

!• rîmbellie par ses dents ; son menton un peu 

g.Jnd et se doublant un peu sans qu'elle soit 

grasse. Ses cheveux sont châtains et de la plus 

4. 18 
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{;rande l>eaii(é ; m$ siNircib bruns ; ses yeui^ 
bmns et très-beaux ; les reflets de là biiBièce y 
font paraître des nuanoes bleaes, et aan tant 
a le {dus graftd éclat. La fierté -eatle vrai carac- 
tère 4e sa |4qrsioacNiiie. L'agréaneoi: let la bonrté 
qtn y^oot-aussi, ne paraissevl^ à des yetK pëné- 
tf«ntà, «que TefSet ^d'wi eKiréme désir id^ plaire^ 
«tcestesipressîons aédoîsantes kasMot tro}> ^apfa^ 
f^ty0it le dessein mdme^esééaire. Kn jieiiitre, 
voulant exprimer ce caractère par tinre aUégo- 
rie , ppopesait de la Te|>ré8enter sous àa figure 
d'une ^nyoBrpfae 'charmaflite ^ xpà^ d'isM mwn, 
qn'eHe tient avancée , pvéseukt des cfaaÎDes d^ 
fieurs, et de VantFe>^^u'«Ue lient dernière etie^ 
cache tuné torche ^eiiffalikimëè. 

£|poiîse du gbknd-iducf^ â d'içe de (quatorze 
^aEL»4 ^le sentît <dès lors ^u'^tUe >go c P Wn n a ait les 
ékatS'de ^ofisiiaii. ïL^^ascendaiit qa^^ette rpiÀ'aii&é- 
ment edr ce frrtnce , en Aàà, un fDoymt snn^e 
^'etk idenrait a ses agitéments^ cftisén amintien 
en fut long'^liemiip âa«bi»fisùAe. iLess ifuits^ ^^îA$ 
passaient totfjcFUrs^enseinbleyne ipaïaôssaieiMt |>as 
siilfibîe à 'là TÎracité de ilènrs sentisnents:; êh m 
dasrQfbaient ^ ieut cmir pluâeurs liaiires «di^ 
chaque yewnét. T<outl' empire ^attendant lanais^- 
amce dVn second hétiëer ^ nlimagoboont .f>as 
qu sentie deuairj^eunes épouse^ 1ml ^ feilxps éta^ 
nmquèi»ienteu3pl&y<é àfaire FeseikÂceâ la pnis^ 
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sienne, et ^dfis ^fiactiens à ila fiorte^ «ni f hbU sur 

î^ënaade. lia igrandie-diidiieâsé JojantKit, Bn fsh 

«oolant cesndiébaifls^. long-lsmps copiés : « 11 me 

« BeoUblaît que tfélais ibontieÀ anlre thèse. » 

Mais alors, ta igandàotilè silence imr dfes 'élr^m-* 

ges piaisikrB de ausn iheod, en ^^ pi^taiit ismc 

conq^Iaisanoe , ^le /k igawreimalt:; eâle as^appli^. 

qaaœk à coiFriBr ioïc tMvoté âDecarsitm des inepties 

éé ce primée ; et alespëmot rë^erqiâc gardai, 

elle iâdiait qu'il ne £at yras .pèconnu indigne léu 

trèiie. > 

lilre Jf^areils Amusements a^ssurai^at poialit ;à 

r^tat «ne Ugiix âe .socces^u ; et rimfiésatffke 

ÉHisabetli en rmitait une pmir sa pnopore Bèreté. 

£ile retfenaitaan prison te j^amejin&rtafiré^connio 

stnofisle W(0m'Anp€ïà ifioue , qui^idiélrâQiiëài!àge 

de cqcuinae imeds , éVàk. satis cesse firmiv^né id'iia 

bovâ. (de ^'«nipipé à>rautre , deioaleresse ehtfor^ 

tefFesse, afin que BeBpartîsaxiB.,;s'ilesiiâVflit, igno^ 

Fassent toujours où ils le pourraient trciirver. 

Élisabedh leist d'autant pïv» i<piiable de hn «Mir 

laissé la v»e'yi|uei$adhaiit ayet iqfiidUe fisrciliiilé une 

«évolution Be f ait efi fiiussié , idtte n'^a jamais ictni 

la couronne assiiriâe Bor sa^ête. £He n^mÈrit^ 

ei^ucher ^vant He ijoiir^ parte ^neuc^'étdit à da 

faveur de la ^niiût qd'Une cémpiraftitm Tavâit 

platée 'elle-même mir ^ tràde. «ËHé iCfaigâadit 

tant^d'êlre isurpriseenâwmie , qu'elle «ivait S^k 

18. 
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chercher avec soin Thomme de tout son empire 
qui eût le sommeil le plus léger ; et cet homme 
qui, heureusement, se trouva difforme , passait 
dans la chambre de Timpératrice tout le temps 
qu^elle dormait. C était malgré tant de craintes, 
qu'elle laissait vivre le seul homme qui les cau- 
sait. Ses parents même n'avaient pas été sépa^ 
rés, et le bruit courait que, dans leur prison,: 
ils avaient eu la ' consolation , ou peut-être la^ 
douleur d'avoir plusieurs enfants, concurrents 
dangereux , puisqu'ils étaient la branche aînée 
de la maison des czars. La précaution la plus 
sûre contre eux,. était de montrer à la nation 
une longue suite d'autres héritiers ; c'était là 
l'embarras. Huit ans étaient déjà passés ; et 
quoique la nature n'eût point refusé au grand- 
duc toute sensibilité , les gens instruits prou- 
vaient, par des raisons incontestables, qu'on 
ne devait pas attendre de lui cette ligne de 
succession. 

On enhardit un jeune homme de la cour, un 
des comtes Soltikof, d'une belle figure et d'un 
esprit peu redoutable , à devenir amant de la 
grande-duchesse. Le grand-chancelier de Rus- 
sie fut chargé de l'en prévenir elle-même. Elle 
fut indignée : elle le menaça. Elle cita l'article 
de son contrat de mariage qui , à défaut d'en- 
fants , lui assurait le trône. Mais quand il lui 
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«eut fait comprendre qu'il tenait cette commis* 
sion de ceux mêmes à qui elle voulait se plain- 
dre ; qu'il lui eut fait sentir les dangers aux- 
quels elle exposait l'empire , si elle ne prenait 
pas cette précaution, et les résolutions plus 
ou moins funestes que le dessein de préveïiir 
ces dangers pourrait faire prendre contre elle- 
même , elle répondit : « Je vous entends ; ame- 
» uez*le ce soir. » 

Aussitôt que la grossesse fut déclarée , l'impé- 
ratrice Elisabeth fit donner au jeune Russe un 
ministère dans les pays étrangers. La grande* 
duchesse pleura , et tenta de se Consoler par 
de nouvejsiux choix. Mais la succession parais- 
sait assurée. Les nouveaux choix déplurent. On 
yeilla sur sa conduite avec une sévérité qui ne 
s'accordait, ni avec les mœurs générales, ni 
avec la conduite personnelle d'Elisabeth. £n 
effet , quoique les dames russes soient nouvel-- 
lement admises dans la société , qu'à la fin du 
dernier siècle elles vécussent encore enfermées, 
et ne fussent même comptées pour rien dans 
l'autorité domestique , cependant l'usage de la 
clôture absolue et celui des eunuques n'étant 
point établis dans ce pays , il était résulté de 
cette captivité des femmes, au milieu d'une 
fouled' esclaves, le dérèglement total des mœurs; 
et quand Pierre I" y fit naître la société ^ il 
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n!eittk à téfornier qn^imer avtstâmÊé: s^arvate ée 
mœiir» di\k. très-£s8«lwes. On ue eropfast pcôat 
<pie les- domières impéraicicBS' eu»eiili flétnr \at 
gloire de kar règnt , pour aroir cimiBÎt une 
£Dule d'amanls dans tous les Eaoïgs de* leinrssa^ 
jeto, et jusque. permilësr esclaves. Sou»lis Mgife 
présent^ un; JBune faTori ffMTumsait ¥ewÊpice^ 
tandis qu^nar simple CosaqnOy dont la pcemiève 
fortune avait été de jouer du serpent dan» la 
chapelle du paUaiSr était parrena j[aBqu^ épou- 
ser secrètement rimpscaillrice. Ce nanage u*é^ 
tonnait point dafl& un pa^ts ou Us» sonvj&tàm^ 
il y a peu.d^anaëcs, s^aUiaient indi£féMinni«nt 
danales demièTSS feamUes de letir»suj«t£^: mais 
une raiëoii particulière àicette princesse- empé^ 
chaîb qu?il ne fuA.déclafH^.. Elisabeth s'ëtiait^ £»€ 
un point de conseisnce de laisser sa eou^onne 
à^sonneveui, descendant^ d^one sœur aîwée;- et 
de cette idée de j^ustieev conservée* au Riiliea 
db toutes ses £aihleaeesy i^iU cette singulavicé 
deiâvre^sans myatènraïv^ec ses^amants^ etâigLvms 
un maid. eni secret iSonvent encenev on voya»t 
slélever des fortunes moins, éclatentes's sans 
autre mériter dans ceus quiys pairvenaienl^, que 
d'avoir pluunnvameiit à leunsouvepain^». Maw^ 
seôit emôfl secrète ,, aoit sarupuife d'âroir* forcé la 
gnandBfrdaîGlbsse à fairo^ les premier»: pas-, o» 
s»oppasa<à't(Mis lesrchoik qji'èTle parais^ii» ftére'; 
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le«iF GhscBTjfté même, car cHe* y> etil «ossi re«^ 

cours , n«' les dférob» poiat à Teffiroyable cxik 

de ce pay9-là . K^e ^tait au ééMspoir , quanè la 

ibipfiime eonduisît ea Russie le cbemalter Wil«« 

Haaiw, ambassadeor d'Angleterre, hcminiedb^Bc» 

hnagi AalJNMi' hao^ie €t d^une conversation aédiiî^ 

santé, qm osa Wi dire « ^(oeki douceat ett fe 

» «Rërke des Tieliiiies ; qse des intrigues somÊ* 

» d^d , des ressestimeiits cachés , n^^teiit dr- 

» gnes ni de son rang, ni de se» géttie; que k» 

» pl9sp»t des hommes étant fiaôUes^ les caras-- 

A' telles décidés soist Soujoura imposants ; q^fm 

» cessant de se ooiilTaiiDdre, esi dédarant hau- 

)> temeai eeux qu'elle kocMsreraît de ses btontésy 

» en faisant voir qu'elle se tiendrait penon- 

m nelleneat ofGensée de tout ce qu^on oserait 

M courbe eiHB, eHe vivrait sekNases volontés. » 

La fia de cette ccMBversatkm fut de lui présenter 

un yenne Potonaîs- qn^il avaût à sa suite. 

Le comte Ponéaitouski aïoiit pris en Pologne 
d^înlimes liaisons avec cet ambassadeur ; si in^ 
tines mêmes , qne Fun étant fart beaui, raiitre 
fort dépravé , on en avait médift. Penl>»ètre que 
FexncCîtnde de ce détait n'est paa de won sayet; 
mais M. de Poniatomiâi étant devenu roi ^ il va 
tsmfout^ plaissr à recona:âtre \ei chemins^ qui 
ttàMot am tféne. Ailtié par sa mère à^ la ptus^ 
poissante maison de Pologne, it av;»t acrom»* 
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pagné le chevalier Williams , dans le dessein de 
voir une cour si intéressante pour celle de \ar- 
sovie ; et déjà connu par Tagrëment de son es- 
prit , il faisait, pour s'instruire dans les affaires, 
les fonctions du secrétaire de Tambassade. Ce 
fut sur ce jeune étranger, qu'après une entre- 
vue secrète , où la grande-duchesse se rendit dé- 
guisée , elle fit tomber tout l'éclat de sa faveur. 
Poniatouski ayant fait un voyage dans sa patrie, 
en revint aussitôt avec le caractère de ministre, 
qui le rapprochait un peu de sa maîtresse. Cette 
bienséance du rang fut mise à la place de toutes 
les autres bienséances ; et ce caractère inviolable 
donnait au personnage hardi qu'il allait faire , 
la protection sacrée du droit des gens. 

Tout méprisable qu'était le grand-duc, il ne 
s'avilit pas au point de se laisser plus long-temps 
gouverner par sa femme; mais il perdit tout à 
n'être plus gouverné. Abandonné à lui-même , 
et pour ainsi dire mis à découvert, il parut à 
tous les yeux ce qu'il était. Jamais la fortune 
n'avait placé aucun prince dans de plus heu- 
reuses circonstances ; et dès sa première jeu- 
nesse , souverain du Holstein , il avait encore 
eu le choix de deux autres couronnes. On sait 
que les ducs de Holstein, long-temps opprimés 
par le Danemarck, où régnait la branche aînée 
de leur famille , ont tour-à-tour intéressé dans 
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leurs querelles, les puij^sances qui se sont éle- 
vées dans le !Nord; et, par une politique tou- 
jours soutenue, épousant, suivant les temps, des 
princesses de Suède ou de Russie , sont enfin 
montés sur ces deux trônesT Tous deux furent 
offerts au prince Pierre , qui, réunissant en lui 
lé sang de Charles XII et celui de Pierre I" , 
se vit en même temps élu héritier de la Suède 
par les états de cette nation, et appelé en Russie 
par la czarine, pour lui succéder. Il avait, en 
choisissant Tempire, fait tomber, par sa faveur, 
la couronne de Suède sur la tête de son oncle , 
de sorte que sa maison lui doit le grand éclat 
dont elle jouit, en occupant seule aujourd'hui 
tous les trônes du Nord : mais par un jeu cruel 
de la destinée , après avoir paru travailler pen- 
dant deux siècles à préparer, pour ce prince, 
une. si haute élévation, elle Ten fît naître entiè* 
rement indigne. 

Il faut, pour concevoir son étrange caractère, 
savoir que son enfance avait été confiée à deux 
hommes d'un mérite rare , mais qui avaient eu 
le tort de Télé ver sur les plus grands modèles, 
considérant plutôt sa fortune que son génie. 
Quand il eut été appelé en Russie, ces deux 
hommes, d'un mérite trop sévère pour cette 
cour, firent craindre l'éducation forte qu'ils 
continuaient de lui donner : on l'ôta de leurs 
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mains pour le confier i de xi\s compteurs.; 
mais les premiers prâcipes qu^il avai* reçu» 
ëlant ve$feés graiiréa cktns son esprîtr àe là ^inls 
mi mélaDge bisarce de bomMsiateiitîoasïd^gé- 
aérées e» ridkiiles BMnîèrcs ^ et de vn^s ioepCes 
dirigées vers de grands objets. Eieîré dans Ffaor- 
reur de Fesclayage^ dans Fameur de régafité, 
dans la passion pour riiércttsnK*, ils^altaciia for^ 
teraent à ces nobles idées ;: mais: il aimâ^ t& grand 
aivec petitesse, et ^ se proposant dHmiler les 1^ 
r«s dont k descenciail:^ son génie le reftenail dan9 
des poérilité& U affectait de se plaise aux plus 
basses iboctionsdes soldats ^ parce que Pierre 1" 
«vait vmda passer par toua les grades de la mi^ 
lice ; et sinrant cette idée , A élomianle dans 
u» sovvecaia, de marcpier les progrès de so«k 
instvuction par des degrés d^aivancemeol, il se 
vantait, dans les concerts de sa cour, d^avoir 
autrefois servi les musiciens, etd^étre d^veno 
premier viokMS à favce de taèents. Une. sovté de 
manie iBilhaire se tépondai* sor toute aa vie ; sa 
passîcQ fanronte était de commander Fesrerciceç 
et ponr qu^il eàï et. j^laîsiir à toocte beure , sans 
faire mnrmureir lesregimeiytS'rumiss , on lwav»t 
aèaoDdomé de maUteur^im soldats liel(rteinaî&, 
doot il était le souverain. Sa figure, natnrelle- 
meni ridkule , le devenait beaucoup* piaS' son» 
unhabMkmént cm il avait outré la manière prus- 
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sieiiiie. JL€S gaêtsns qffld.poBtaTtrtai^ouis^éiBdent 
si 8wr4e»j qps'dlias Im ânadcnt le moinircn^eiit 
d«s g«ftOtt!i , et roUîgcmmità.s'a8Beair eti roar- 
eher loirt J^une pière*^ U» %*9ste chapeau biaav^ 
Fement rstronssé^ CDavrait «i petilr tiisB|;e laid 
et maii», d'une pbysvonaime asso ivps^y ék û 
se plaisait à se défigurer encore par de perpe* 
tuelKes griinaees! dbwl îi s'âtavt fait un< annise- 
menC SSen» esprit n^Dait cepenÉant pw sa» 
quelque vWacffé , et o» VMonaaiMattt en t» un 
talent asse%muf'qu^'po«n*-lu.lioirffiMHwm Une 
actkm de ee» pFmce aehtva èe k* faire eonmAire^ 
B avaié mal^srtté', sans^ sujet, on^ cte sq9 eour* 
tisasis ; et dès qu'il tut stné soff iHfastvsie, il kii 
pf cypos», pour lap réparer, d^ se iMve en duel 
afrec lui. Quelle qurfôtKintiefftioit dtfccmrhisan, 
fi0mnfe> adroit ef délié, terus d^^uK s^'enfowsèreift 
dlftns my boie', et, f irànf l'^ée à di« psis Vuci dte 
Fautre, ils pevissaieifir cbe* graivfe^ &olSies^s»ns 
s*apprwrher; mais t'owt-à^oup' le» prince» s^^ârréia 
en dibant: « €ë serait d^mmeigeefife deu^kraves 
» gens eoiwnie nous s Vgcwgeassent- ; embrasa 
» sons-nous. » Ils araient reprîs\ en se ecrmpii^- 
mentant lîun et Fiautt-e , le eftemiw du» ebâteuu , 
qvestni ce cotrrVtsstn , apercevant bcaueoup^ de 
nroniîè-, s'éeriâcavec preeipil!at?k«': « Eh»? wm- 
» seîgttetfr, vw» êtes blesse à»la^ main*, prttnw- 
» gardte qii^ow ne* voie te sang ; » «* i* *^p^ prPî^SEï 
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de lui envelopper la main dans un moudioir. 
Le grand-duc , s'imaginant que cet homme le 
croyait rëellement blesse, ne le désabusa point, 
se fit publiquement honneur de son courage à 
soutenir une blessure ; et pour montrer de la 
génërositë, prit ce courtisan dans la plus grande 
faveur. 

On voit avec quelle facilite les flatteurs s^em- 
parèrent d'un tel prince. Il ne tarda pas à 
trouver, parmi les filles d^honneur, une maî- 
tresse vraiment digne de lui. Mais ce qui peut 
donner de Fétônnement , son plus cher favori , 
son aide-de-camp, nommé Goudowitz, pour 
lequel son amitié ne varia jamais , fut un jeune 
homme honnête , et qui Taima véritablement. 

La jeune cour commençait donc à être ou- 
vertement divisée, quand une nuit, dans une 
maison de campagne, Poniatouski, près d^en- 
trer chez la grande-duchesse, sans avoir de pré- 
texte sur le lieu , tomba entre les mains du mari 
outragé. Cet amant, ministre d'une cour étran- 
gère, réclama, dans le péril qui le menaçait, 
les droits de son caractère ; et le prince qui vit 
dans cette aventure deux cours compromises y 
n'osa rien prendre sur lui-même, fit déposer 
Poniatouski dans un corps-de-garde, et dépê- 
cha un courrier au favori qui gouvernait Tem- 
pire. La grande-duchesse, faisant tête au dan- 
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ger , vint trouver son mari, convint de tout avec 
audace , lui représenta ce qu'aurait de fâcheux , 
et peut-être de funeste pour lui-même , la pu- 
blicité d'une telle aventure. Elle se justifia en 
lui opposant la maîtresse qu'il avait , au su de 
tout l'empire. Elle promit que dorénavant elle 
traiterait cette fille avec tous les égards que sa 
fierté lui avait refusés jusqu'alors ; et, comme 
les soldats du grand-duc absorbaient ses reve- 
nus, sans lui laisser les moyens de rendre la po* 
sition de sa maîtresse plus agréable , elle pro* 
mit, en s'adressant à cette fille, de lui donner 
une pension annuelle. Le grand-duc*, étonne par 
l'ascendant qu'elle conservait encore sur lui, et 
en même teïnps sollicité par sa maîtresse , fer- 
nia les yeux sur l'évasion de Poniatouski , et 
tâcha lui-même de réparer l'éclat qu'il avait 
voulu faire. 

La grande*duchesse . ayant tiré d'un événe- 
ment qui devait la perdre une sécurité plus 
grande, et l'occasion de tenir comme à ses gages 
la maîtresse même de son mari, s'enhardit à de 
nouveaux desseins, et commença à produire en 
public toute l'ineptie de ce prince avec autant 
de soin qu'elle en avait pris jusque-là pour la 
tenir cachée. Elle avait entièrement changé de 
système , et désormais, faisant porter toute son 
ambition sur son fils, elle méditait de faire 
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pisser :s£i counràneià oet^nfant^vQt'diâ s^assurer 
la rëgetttre; {irojet :fiage., «t 4an6 ia plus iridiée 
«xaclitude lies Joàs ^ tre t empote.. Mats >il f aUaî4 
qo^Efeabetli elk-tnénw dostitellt son neveu i ^ef 
oonBosient y Résoudre lune |ïliBcesfiKi «donce , hré- 
solvé^ .svperstitieiifitt ^ qui^ «m ^ur, isigimnt tm 
U^aité d^^tiance''4ivec tinecoar étnàB^èœ*^ n\af 
ofaeva poiftt sa signaèiire ^ panoe 'qu^ne giiepe 
vola sur sta pfanKe.^ et tqoi srespeolait idaiis ;scm 
Heveii tes 'inéRics -droits nqB^ièUe aKant£AkT.a]iadr^ 
H>pest]ôt>um xiessanvoeii 9a:miXEt> «celle dersu})- 
pno-siii *esUinBtit;iti0yen^qiiiyamiî ks ste- 
veicâns fnêmje^ ii^est §)ias saos eBftnplè , «st par 
lequel Adrien succéda à Tràjatti 

Jiais penâantocpi^oif piiépaDaitrcettê snkmjgfue^ 
une ifémAstian dans les «affaisas gfmérales de 
IXarape, «ealéra ià ibignandeHâocinsse-ld aotdî- 
dent nécessaire de ses desseins, le gtaïKfl-oliaii* 
ceUer BesUicfareï, iBpse le 'ckàsgperafint ides al- 
liances «de SSL cmsr reÉarvxarsa diiamliisiâpe. Ssm 
exîi enfn''aiisa île oliépart du ooinfce iPodîajbouski^, 
éMët W3k -fit idemandicr de r appeLan ma :son anai- 
iftè ; ^t la graïute -^dfRsbesoe ^ fAim^e \daira da 
plntiâ t{tt*€^aftde 'dmdem: , -s^étsiiit urainœuiatit ^bêe 
MiM^&h 4lnti[&0S suit pelB^e Fifnpëpàliiae p^t* 

r^êfiiittliler dim amant ^ JMgatid^e tniànie par 

^ ' 

Êlissàii!^ ^avec unre '^liloxisie inquiète, xattn- 
iMtiça à vwpe a la coat cemnie dans <ua (désert. 
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£Ile v^cwr^adnsi plwîeurs années, n^afftt de 

HaisMiseotlnties c)fi^>a«reG éé Teunes femmes , qui 

4B»r8n^ciit ^omnwe elk smié <le8 Pokm«s , 'et qoi 

élSBient «ntfl venues et la vieille cdur à transie des 

<:hftrtiies 4e 'leor figm^ ; se levant Ums ^s ma^ 

IMS ^vee le jour, 'donnant 'les )oui^ées ^erAières 

à ïa iesctiii% de kfOiAs livres français ; stsuvent 

seule ; jamais long -temps m à i^Ae , rA 'i sa 

tMtCftte : mais ce fnt'dans^ce temps tju'^Heîon- 

^ tdute sa grandem*. On "Fa «rflendne avaoet 

que tfïJtft oe qfu'eiBe sirfl dans Fart de l'intrigue, 

«lie Fttppt^it «âërs d'une de sèis dames 'cfm *pos^ 

sèdc r^ksr 4e ^us simple 'et 4e ptus indolent. Ce 

fitt dans Gè ^lentps <]n>}le s^ftssura des irmîs an 

i»esmn ; *q«e tous fc» ge*rs 'importants^ iwe pet-- 

madè^Mrt: , par les Sfecf^es liaisons ^'efltte prit 

iavec ettjt, 4ifn'ils âeviendrdeii^t plus importàiAs 

«ncéMpe si «elle gouvernait s ^ qn^ifin le rofle 

d^ime grâMde passrien maMieareœe ^dttvratft 

quelques *t^é«rt«res oénigolant^s, ptusfiem^^ eu- 

)^<mt dt»èit<de pevvser qn'fls auraient k «ra cour la 

jil*Ge de faiFwi. TeBe ^aît sa position, quand 

l^m^énattt^ee Éli^dibeth Mourut 4fe 5 ^ârrrier 

Âwnt ^'avoir i«eoottrs anx ^ands desseins 
qu'elle avait médites , elle tenta encwe , en te 
mMiéilt,>âe ^è ressaisir de ratftorité pl^ des 
moyens pln^fèeu!). fje^minffstres, le ce^M'esseén*, 
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ramant et les valets , tout fut employé pour 
inspirer à Fimpératrice mourante la pensëe de 
réconcilier le grand duc et sa femme. Ce projet 
réussit, ef le grand -duc dans les embarras de 
ce moment f parut lui rendre son ancienne con- 
fiance. Elle lui ayait persuadé de ne se point 
faire proclamer par les régiments des gardes; 
« que cet usage tenait de Tancienne barbarie , 
» qu'il était plus digne des Russes modernes 
» que leur souverain se Ht reconnaître au se* 
» nat ; » certaine dans un gouvernement où il 
y aurait eu des formes, de ramener bientôt tout 
à ses volontés. Les ministres étaient gagnés, les 
sénateurs prévenus. Elle avait composé le dis- 
cours quUl devait prononcer. Mai$ aussitôt qu'E- 
lisabeth fut expirée, Tempereur, au comble de 
sa joie, se montra avec empressement à ses 
gardes; et, par leur prçclamation, prenant ea 
despote un gouvernement absolu, brisa toutes 
les entraves qu'on lui préparait, échappa, pour 
jamais, à Tautorité de sa femme, se livra de 
jour en jour a de nouveaux rel^sentiments con« 
tre elle, désavoua presque son fils, en ne le re- 
connaissant pas pour son successeur, et ne laissa 
plus de ressource à Catherine que dans son au- 
dace et ses amis. , 

Pierre III commença son règne par un édit, 
où, de son plein pouvoir despotique, il accor^ 
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'dait à la noibkase russe les droits dès peuples 

libres ; et comme si en effet les droits des peu* 

pies depéndiaieiit de pareilles concessions , cet 

édit causa des transports de joie si immodérés , 

que cette nation vaine proposa de lui élerer une 

statue d'or ^lassif. Mais ceUe liberté dont , pour 

la première fois ^ otn entendait le nom, et dont 

un tel prince était incapable de rédiger les 

droits t ne fut que l'illusion d'un moment La 

volonté du souverain, sanÀ aucune former con^* 

tinua d'être Tunique loi; et la nation, frappée 

de l'idée confuse d'un bien qu'elle ne connais* 

sait pas, s'affligea d'avoir été trompée. 

L'artiste qui devait graver les nouvelles mon- 
naies, vint en présenter le dessin à l'empereur. 
On avait tâché , en conservant le fond de ses 
traits^ de leur.domier quelque noblesse. Une 
branche de laurier ornait légèn^cnent de lon- 
gues boucles de cheveux flottantes. Il rejeta ce 
dessin, ens'écriant : « Je, ressemblerais au roi 
» de Francev»- Il voulut être représenté dsMis 
sa difformité naturelle , coiffé en soldat , d'ime 
manière si peu convenable à la majesté du 
trône, que ces monnaies devinrent un objet de 
risée , et en se répandant par tout l'empire^ por- 
tèrent la première atteinte au rcvspect des 
peuples. . 

Dans le même temps, il ^appela de Sibérie 
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cette foule de malheureux, dont oa Msayait, 
depuis tant d'années, dépeupler ces contrées 
désertes ; et sa cour ofiiit un ^eclacle €fae les 
nècles ne rameneroiit peut*étre jatiiaîs. 

On j rît reparaître Biren, autrefois domes- 
tique de la duchesse de Courlande , ame»ë en 
Russie par cette pMncesse, quand elle y vint 
téjgner, parvenu , comme amant de la souve- 
raine , ^ en exercer Taotorit^ : mais* parrenu 
par un moyen si doux , il gocrrema avec un 
sceptre de fer : il fit mourir, en lieuf ans , o«ae 
miâle personiàes. Sous son spffreux gouTerae- 
ment, cet empire eut son plus: grand éclat, 
parce que toutes les parties de Tadmiiiislra- 
tion , tous les commandements , tou^ les em- 
plois se trouvaient, k cette même époque, 
rempUsi par d^illustrea étrangers que Pierre I*" 
«rait autrefois ramenés de ses voyages; de longs 
travaiix les avaieiit placés àrla tète* de tous les 
départements^ et Biren , étranger comme eux , 
cootenait leur ambition sous 'un joug sévère , et 
faisait ployer sous leur autorité toute ta natieun 
russe. Devenu', par Ixiopce, souttsrain de Cotir- 
lande , dont la noblesse avait refusé , quelques 
années anparava$nt, de Tadmettrer dans son or- 
dre, il voulut encore être régent de Tempife 
de Ryssie avec un pouvoir illimite. Sa maîtresise 
ei^irante, et qui avait choisi pour successeur 



SUR LA RUSSIE. agi 

un enfant dé quelques semaines, lui dit eh 

pleurant : « Biren , vous vous perdez : » mais 

elle eut 1^ faiblesse de le nommer. Tout était 

prévu poiir ee moment. Il avait , peu de temps 

avant , fait périir dans les supplices tous ceux 

des éiâXés qu'il aurait craints^ afin de pouvoir, 

à son aténehient à la régence , se montrer in- 

dnigehf sans danger. Il avait donne une victime 

à la haine publique , dans un de ses confidents ^ 

qn'il fît Supplicier , un bâillon à Id bouche ^ en 

le cha'f'geant dé tout ce que ce tcgrie avait eu 

d'odieux^ Il allait s'assurer Témpire; mais la 

prreniîère tentatîte contre lui le détruisit. Trois 

semaines d'aotoi^ité souveraine lui valurent 

vingt ans dVxii. 11 en l^vénait, dans les pre-- 

ittièi^es années d^ la vieillesse ; l'âge lit lui avait 

ôté ni là beauté^ ià la force , mais éé& traits 

étaient dtfrs ti sévères. Les nuits d*ëté , il se 

pf cfménaît presque Seul dans lés rues de cette 

irîlîe où îl avait réghe , à^ tout Ce qu'il rèncon- 

tt'ait; avafit à lui^émaAdeï* lé sang d'un frère on 

d'on ami. Il nftéditâit encore àé retourner dans 

sàf p2(trié éû sotrverain ; et quand Pierre III fut 

détrôné, Bi^en dirait « qùt la vraie faute de 

» ce prinè^ avait été l'indulgence v et que les 

» Russes ne doivent être gouvernés que par 

» la verg^ et la fiaéhe. » 

On vît revenir cétùi qui avait renversé Biren, 

'9- 
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le feld*marëchal Munich, gentîlhomne da com- 
te d^Oldembourg > autrefois lieutenant d'infan- 
terie dans les armées d'Eugène et de Marlbo- 
rough , et distingué par tous les deux : devenu 
habile ingénieur aussitôt que le hasard eut fait 
tomber entre ses mains , dans le désceuvrement 
d'un quartier d'hiver » quelques feuillets épars 
et déchirés d'une mauvaise géométrie française; 
s'étant bientôt élevé au-dessus même de cette 
foule d'hommes de génie avec lesquels Pierre- 
le*Grand l'attira dans ses états ; célèbre en Rus- 
sie, pour avoir construit le canal qui joint Pé- 
tersbourg à l'ancienne Moscovie ; plus connu 
dans le reste de l'Europe , par ses victoires $ur 
les Polonais, les Tartares et les Turcs. 

Après qu'il eut pris la ville de Dantzicjc , d'où 
le roi Stanislas, qu'il assiégeait, parvint à s'é* 
chapper, Biren, qui gouvernait, lui fit faire 
son procès par l'inquisition d'état, l'accusant 
de'' cette évasion. Munich justifié conserva son 
ressentiment; et, huit ans apfès, les parents 
d'Ivane lui proposant d'entrer dans ui^e intri- 
gue de cour contre le régent Biren : pour ré- 
ponse , il prit leur garde , monta au palais et fit 
enchaîner le régent. Il en donna le titre à la 
mère de l'empereur, et, sous le nom de cette 
princesse, il gouverna quelque temps l'empire. 
Mais haï de cette femtne hautaine, il se retira 
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avec gloire, et soutint le repos avec dignité. 
Sa retraite n'ayant pas empêche qu^à Tavëne* 
ment d^Elisabeth , il ne fût arrêté et condamné 
avec tout Tancien ministère , il monta tranquil* 
lement sur Féchafaud où il allait être écartelé , 
et y reçut sa grâce du même visage. Conduit en 
Sibérie , gardé à Yue dans une maison isolée , 
au milieu d'un marais, ses menaces et quelque^ 
fois son nom seul faisaient encore trembler 
tous les gouverneurs des contrées voisines ; et 
Vàrt auquel il avait dû sa première élévation *, 
devint Tamusement de sa longue solitude. Il 
revenait de son exil à quatre-vingt*deux'ans, le 
plus beau des vieillards, ne sachant pas qu'il 
lui restait un fils ; mais trente-trois de ses des- 
cendants s'étaient réunis pour aller le recevoir; 
et à cette rencontre , cet homme que des for-» 
tunes si diverses n'avaient point ému , s'étonna 
de verser des pleurs. 

Depuis l'instant où Munich avait enchaîné 
Birén , lui disputant le rang suprême , la pre- 
mière fois que ces deux hommes s'aperçurent , 
ce fut dans la foule gaie et tumultueuse qui en- 
vironnait Pierre lU ; et cet empereur les ayant 
appelés, voulut leur persuader de boire ensem- 
ble. Il fit apporter trois verres ; mais , pendant 
qu'il prenait le sien , on vint lui parler bas ; il 
but en écoutant, et courut à ce qu'on lui disait. 
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Ces deux anciens ennemis restûent TU-àr-yis 
Tun de Fautre , chacun le verre en main , sans 
dire un mot , les yeux fixés sur Tèndroit où 
Teropereur avait disparu ; et se flattant bientôt 
qu'il les arait oubliés, tous deux se fixèrent, se 
mesurèrent des yeux , et rendant leurs verres 
pleins, se tournèrent le dos. 

On voyait auprès d'eux le comte I^eatok , 
qui avait détruit la régence et couronne ËUsa- 
beth. Cet homme, né dans les états d'Hanovre , 
ayant appris la chirurgie à Paris, où il se fit 
mettre i la Bastille, vint en Russie chercher 
fortune, et sç fit au^sit^t envoyer en Sibérie. 
Rappelé de ce premier exil, et devenu chirur- 
gien de la princesse Elisabeth ^ îl lui pei^uada 
qu'elle avait des droits an trône, travailla pen- 
dant une année entière à lui former un parti , 
parvint seul à y intéresser la Suède et la France ; 
et se voyant découvert sans qu'If lîsabeth , dans 
un danger si imminent , imaginai; d'autre res- 
source que d'abandonner tons ses projets, il 
dessina sur une carie celte princesse , la tâte 
rasée, et lui sur une roue; et au dos de la carte ^ 
la princesse sur un trône , et loi sur les mar- 
ches, paré d'un grand cordon; et lui montrant 
ces deux revers, il lui dit : « Ce soir Tun, ou 
demain Fautre. »I1 la conduisit cette nuit même 
au palais , escortée de cent vieux soldats qui 
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avaient servi sous Pièrre-k^Grand> dont elle 
était fille. En arrivant au premier corps-de- 
garde, un lamboflr commençait i battre IV 
larme.: mais y ou Lestok, ou la princesse i en 
crevèrent la caisse d^un coup de couteau; et ils 
se sont toujours disputé Thonneur d'avoir eu 
cette présence d'esprit. La sentinelle .» qui gar^ 
dait la chambre de Fempereur au bercciau, 
arrêta Elisabeth, en lui présentant la baïon- 
nette sur la poitrine. Lestok crie : « Malbeu- 
» reux !. que fais-tu ."^ demande ta grâce a ton 
» impératrice ; » et la sentinelle tombli prosr 
temée. Après avoir amsi placé sul' le tràne la 
princesse qu'il servait, toujours dominé par son 
génie intrigant ^ voulant toujpurs négocier arec 
les puissances éti^angères, il fut aisémeaipecd^ 
par Iqs ministres.. Quand,, à son retour, la con^ 
juration de Timpératrice Caiherihe eut éclaté, 
rieû n'égala le . chagrin de ciQt homme ^ dâ ce 
qu'il j eût de ^on temps «me conspii'ation 
dont il ne fut pas ; et il notait , avec unei joîfî 
maligne, les imprudences de ces jeunes con^ 
jurés» 

Ainsi, chaque jour voyait arriver des gens 
intéressants , au moins par de longs malheurs ; 
et la cour de Pierre III se remplissait d'une 
maltitude qui lui devait plus quQ la vie* Mais 
elle se remplissait en méçie temps d'anciennes 
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haines, d'intérêts inconciliables. Tous ces exi- 
lés^ dépouillés au temps de leurs disgrâces, 
demandaient à rentrer dans leurs biens : on les 
conduisait dans de vastes magasins, où, sui- 
vant Tusage de ce pays , sont conservées toutes 
les confiscations , tristes dépôts des ruines de la 
faveur, où Ton- voit rangés, selon Tordre des 
temps, tous les débris de ces fameux nanfrages. 
Ils y cherchaient, dans la poussière, leurs meu- 
bles précieux , leurs ordres de diamants , les 
présents dont autrefois des rois mêmes avaient 
acheté leur crédit ; et trop souvent , après d'inu- 
tiles recherches , ils les reconnaissaient chez les 
favoris du dernier règne. 

Pierre UI courait à sa ruine par des actions 
bonnes en elles-mêmes, et la plupart des choses 
qui Tont perdu, ne sont devenues des fautes 
que par sa précipitation , et ont été depuis exé* 
cutées par sa femme avec succès et avec gloire. 
11 était utile h son empire de dépouiUer les prê- 
tres de leurs immenses richesses ; et après sa 
chute, Catherine, en gagnant quelques chefs du 
clergé , en leur donnant , par des pensions par^ 
ticulières , plus qu^elle ne leur ôtait par le dé- 
pouillement général, a exécuté facilement cette 
dangereuse opération. Mais Pierre llî, qui l'or- 
donna par un simple coup de despotisme, sans 
pi'endre aucune mesure , choqua ces peuples 
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superstitieux ; et les prêtres , dont la principale 
richesse consistait en paysans esclaves, les exci* 
taient à la révolte , et promettaient aux sédi- 
tieux des prières et Tabsolution. 

Cette princesse a fondé le crédit dont elle 
jouit en Europe, et Fautorite qu'elle exerce dans 
les états voisins de son empire , sur ses liaisons 
avec le roi de Prusse ; et ces liaisons, ouvrage 
de son mari , excitèrent contre lui une juste 
indignation. En effet , pendant que la Russie, 
liguée avec les plus grands états de FEurope , 
faisait au roi de Prusse une guerre sanglante 
et opiniâtre, Pierre , rempli d'une folle passion 
pour rhérd&me , avait pris secrètement le titre 
de colonel à son service, et trahissait pour lui 
tous les conseib de Talliance. Aussitôt qu'il fut 
empereur, il l'appela hautement « le roi mon 
» maître ; » et ce héros , qui touchait alors à 
son terme fatal , sans qu'on puisse imaginer 
comment les étonnantes ressources de son gé* 
nie eussent empêché sa destruction , vit tout- 
à-coup, par cet heureux hasard, sa fortune 
rétablie, les Russes, ses vainqueurs , passer dans 
ses armées, et donna, pour échange à l'empe- 
reur, le titre de général. Mais la nation russe, 
en obéissant, s'indigna qu'il fallût encore ré- 
pandre son sang pour réparer ses victoires ; 
et accoutumée, depuis tant d'années, à la haine 
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du nom prusdien, eU« ne TÎt plus dans son 
maître que Fallië de son ennemi. 

Pierre , redoublant sans cesse les mêmes mé- 
contentements , envoya au sénat ces nouvelles 
lois, dont le recueil est appelé le code Frédéric^ 
que le roi de Prusse a faites pour ses états. 
L'ordre fut donné de les faire observer dans 
toute la Russie. Mais, soit par Tignorance des 
traducteurs, soit que la langue russe n'ait point 
d'expressions pour toutes les idées du droit, il 
ne se trouva point de sénateur qui pût entendre 
cet ouvrage ; et les Russes ne virent , dans cette 
vaine tentative, qu'un mépris marqué pour 
toutes leurs coutumes , et un fol attachement 
aux mœurs étrangères. Ce n'est pas qu'ui pareil 
attachement ne fût nécessaire chez un peuple 
qui manque entièrement de lois , che^ qfui c'est 
une forme admise dans les procès criminels , de 
battre l'accusé jusqu'àce qu'il avoue son crime; 
et s'il persiste à nier, de battre l'accusateur pis- 
qu'à ce qu'il rétracte son témoignage. Il était, 
sans doute , du devoir d'un souverain , d'arra- 
cher son peuple à tant de barbarie -, et puisque 
les desseins, si f ollanaent entrepris par ce prince, 
ont été depuis si sagement exécutés par son 
épouse , on pourrait croire qu'ils avaient été 
concertés entre eux dans: le temps de leur in- 
timité. Mais, liîssom aux politiques le soin 
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de comparer deux administrations si diverses, 
quoique fondées sur les mêmes principes ; de 
r;iemarquer comment celte princesse , en ren- 
versant toutes les coutumes russes , prend un 
soin continvftl de faire oublier qu^elle est ëtran* 
gère; et enfin, d^examiner si les tentatives qui 
ont perdu Tempereur, n'ont cependant pas fa-^ 
cilitë , à celle qui lui succède , Texëcution des 
projets op il a ëdiouë. 

lie mécontentement gagna bientôt les rëgi- 
ments des gardes, lea vrais maîtres du trône. 
Ces'rëgiments, habitues depuis une longue suite 
d'années au service tranquille du palais, mqs 
FenEipire des femmes qui avaient successivement 
régne , avaient reçu Tordre de suivre Tempe* 
reur dans une guerre lointaine ; et, regrettant 
le séjour de la capitale, ils s'apprêtaient à partir 
malgré eux : mouvement bien proche de la se- 
ditionf et toujours favorable à qui veut faire 
soulever des troupes. L'empercw allait les con- 
duire en Holsteîn , résolu d'employer sa nou* 
velle puissance à ve«get les ii^ures que ses 
aKétres avaient reçues du Danemarck, et à 
rendre à sùa ancienne patrie son étendue et 
son indépendance : ce qui le flattait le plus 
dans cette expédition, c'était d'avoir une en^ 
trevue avec k roi de Prusse; le rendea>-vous 
étttU marqué. Tous les étais commençaient à 
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craindre que ce héros , usant de tout son ascen- 
dant sur son admirateur, n^eût bientôt à ses or- 
dres une nouvelle «rmée de cent mille Russes ; 
et TEurope entière, attentive à cet événement, 
se voyait menacée d^une révolution. 

Cependant , la ville ne paraissait occupée que 
de fêtes. Les solennités de la paix se célébraient 
parmi les préparatifs de la guerre. Une joie li- 
cencieuse «régnait dans le palais. Le départ pour 
Tarmée s^approchant, la cour, prête à se sépa- 
rer, eût craint de mettre entre les plaisirs un 
seul jour d^ntervalle. La nation russe est oisive, 
dissolue ; et quoique la douceur du dernier 
règne eût donné quelque politesse aux esprits 
et quelque décence aux mœurs , le temps n'était 
pas éloigné où cette cour barbare avait célébré, 
par une fête, la noce d'un bouffon avec une 
chèvre. La nouvelle cour prit donc aisément 
l'air et le ton d'un corps-de-garde en Joie. Les 
six mois de ce règne ne furent qu'un long festin. 
Des femmes charmantes s^échauffaient de bière 
anglaise et de fumée de tabac , sans que l'empe- 
reur leur permît de retourner chez elles un 
seul instant du jour : tombait de fatigues et de 
veilles, elles s'endormaient, couchées sur des 
sophas, au milieu de ces bruyantes orgies. Les 
comédiennes et les danseuses, toutes étrangères, 
furent souvent admises dans ces festins publics; 
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et, sur la plainte que Us dames de la cour firent 
porter à Tenipereur par sa maîtresse , il répon- 
dit que a parmi les femmes, il n^y a point 
s> de rang. » Dans la licence même de ces fêtes, 
dans ses plus intimes familiarités avec les Russes, 
il faisait éclater son mépris pour eux par de 
perpétuelles moqueries. On voyait à sa cour un 
bizarre mélange de justice et de mauvaises 
mœurs, de grandeur et d'ineptie. Deux de ses 
plus chers favoris ayant ven4u leur protection 
auprès de^ lui , il les battit violemment de sa 
main, reprit pour lui-même Targent qu'ils 
avaient reçu, et continua de les traiter avec la 
même faveur. Un étranger étant venu lui dé^ 
noncer quelques propos séditieux , il répondit 
qu'il détestait les délateurs, et le fit punir. Aux 
veilles de la cour succédaient les riolents exer- 
cices dont il excédait sçs soldats. Sa m^nie mi- 
litaire n'avait plus de mesure : il voulait que 
d'avance un bruit perpétuel de canons lui re-r 
présentât la guerre \ c'était dans sa paisible ca- 
pitale le bruit d'un siège de ville. Il ordonna 
un jour qu'on lui fît entendre un seul coup de 
cent grosses pièces de canon à-la-fois; et il' fal- 
lut, pour retenir cette faufitaisie, lui représen- 
ter qu'il allait faire écrouler la ville ► Souvent 
il se levait de table pour se précipiter à ge- 
noux , un verre en main , devant le portrait du 
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roi de Prusse. Il s^ëcriah : « Mon frèi^, nous 
» conquerrons ronirers ensemble. » D atait 
pris renvoyé de ce prince dans une singulière 
fat^eur. Il vonlait que cet envoyé « avant le dé- 
part pour la guerre, eût toutes les jeunes femmes 
de la cour. Il renfermait avec elles, se Mettait, 
répée nue, en faction à la porte; et^ dans un 
pareil moment, le grand-chancelier de Tem- 
pire étant arrivé pour un travail, il lui dit: 
« Allez rendre compte au prince Georges ; tOU$ 
» rayez bien que je suis soldat* » Le prince 
Georges , de la makon de Holstein , était un de 
ses oncles, qni avait été lieutenant- général en 
Prusse , et à qui H disait quelquefois publiée* 
ment : « Onele, tu n'es pi^ trop bo*i général, 
» !e roi t'a chassé. » Quel que fut ce sentimettt 
de méprîfif, il confiait tdul à ce prince, par tin 
premier mouvement d'amour pour» srf famlUë. 
Il voulail, au moment oà il fut^ défrftiié, lui 
donwer une souveraineté, ayant déji foi*^ fii- 
ren à lui céder Ce qu'oh nommài<£ ses di^îtsâu 
duché de Courlândé ; et , dès le prémîèi* joHi 
âé son règne , éCoutaWf l^^k-pi^ùÈ uti Sénfti^ 
ittertt honnête , ïl âvatt , àti ^t^hâ tegtet des 
R^^Scs , appelé à sa côui^ les jyrinces éf prin- 
cesses de <:ette maisoi^ nombreuse. 

Tous les regarcîs se foûrÉ^àient Vers* Timp^râ- 
trice; mï^is. cette princesse, eA appâ!rénce iSoIéé 



SUR lîA RUSSIE. 3x>3 

«i tranquille , ne donniât lieu à aucun soupçon. 
Pendant les obsèques de la feue impératrice , 
eUe s'étaÂt £eât aimer par une rigoureuse dévo- 
tion ) par une fidélité scrupuleuse à observer 
toutes les pratiques de leur religion grecque , 
pbis chargée de cérémonîês que de morale. £Ue 
s^api^quait à se £aire aimer des soldats, par le 
seol moyen: qite sa solitude loi en laissait, in- 
terrogeant avec bonté les sentinelles, et leur 
donnant sa main à baiser. Un sosr quelle tra- 
versait «me galerie obscure , une sentinelle 
Vay ant salaée des armés , elle lui demanda comb- 
inent il Tavaît reconnue ? Il répondit dans le 
style russe, un peu oriental : « Notre mère^ qui 
» ne te reconnaîtrait pas ? tu éclaires tous les 
j^ iîeus où tu eSir » Elle envoya une pièce d^ or, 
à ce soldat, et son émissaire en fit on factieux. 
Maltraitée par resnpereur , chaque ions qu^elle 
^ait obligée de se momtrer à la cxmt^ elle pa**- 
raisaail s'attendre aux dennères viplencés. On 
la vit quelquefois en problic^ laisser, ,. comme 
malgré elle, échapper ses pleurs^ tâchant que 
la pitié générale devint mm moyen pour elle. 
Ses partisans secrets répandaient le btuit de 
ses dangers ; et eUie paraissait en eifét ré- 
duite à un tel abandon,' tonlbée dans un tel 
discrédit, qu'elle avait vaèt^e ptirdu toute au<- 
torité dans Fintérieur du palas, et que ses do- 
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mesdqaes ne la senraient plus que par attache^ 
ment. 

Si Ton croit devoir juger ses desseins par ses 
périls, et justifier peut-être ce qu^elle a osé, 
par ce qu^elle avait à craindre , on deniandera 
quelles étaient précisément les intentions de son 
mari contre elle ? Comment les dire avec certi- 
tude? Un tel homme n^ avait point de résolu- 
tion fixe, mais des mouvements dangereux. Ce 
qu^on peut assurer, c^ést quHl avait songé à 
rendre la liberté au malheureux Ivane , à le 1«- 
connaitre pour Fhéritier du trône ; que , dans ce 
dessein , il Tavait fait amener dans une forte- 
resse voisine de Pétersbourg ; qu^il avait été le 
visiter dans cette prison. Il avait rappelé des 
pays étrangers ce comte Soltikof , ce premier 
amant» que la prétendue nécessité d'assurer la 
succession avait fait donner à Fimpératrice , et 
le pressait de se déclarer publiquement père du 
grand-duc , paraissant résolu à désavouer cet 
enfant. Sa maîtresse conmiençait à montrer une 
ambition démesurée. On parlait dans le palais 
de démarier les ieunes dames de la cour qui 
avaient de justes plaintes à faire de leurs ma- 
ris ; et Fempereur venait de commander se^ rè- 
tement douze lits, parfaitement égaux, pour 
douze noces très-prochaines^ sans* qu^ on pût 
précisément en prévoir aucune. Mais déjà toutes 
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les conversations n'étaient que plaintes , mur- 
mures, mots coup«s, de gens qui cherchent à 
se sonder mutuellement. En rencontrant Fim- 
pératriice dans ses promenades solitaires, on 
pouvait observer que son air étaitsérieux, et non 
pas chagrin. Des yeux clairvoyants auraient 
reconnu sur son visage ce flegme composé sous 
lequel se cachent-de grands desseins. On re- 
marquait parmi le peuple des bruits séditieux, 
isemés avec artifice, pour le disposer au soulè- 
vement. C'était l'agitation sourde qui précède 
les tempêtes : et le public attendait avec inquié- 
tude qu'un grand événement vîtot tout changet, 
entendant dire de tous c6tés que ]a perte de 
rimpératrice était Certaine ; mais sentant aussi 
de toutes partis qu'une révolutîoji se préparait. 
Au milieu de: l'intérêt général pour l'impéra- 
trice, ice qui faisait trembler pour elle, c'est 
qu'on lie voyait en sa faveur aucun point de 
ralliement j oh n'apercevait aucun chef; la fai- 
blesse de tous les grands, le;peu- de vigueur <ie 
tous les gens, connus, ne pejrmettait de jeter les 
yeux sur aucQn.'Ët tout ce mouvement, en effet, 
était produit {>ar wi honmie jiusqu'alors incon- 
nu, et qui ne fixait point l'attention publique. 
Orlof , le ,plus bel homme du Nord, d'une 
naissance. médiocre, gentilhomme, si l'on veut, 
par la possession de quelques paysans esclaves , 
4. 3o 
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ayant ses frèrca soldats dans les régiments des 
gatdes , avait été choisi pour aide-de-camp par 
le grandHrnaître -de rartttlerie , le plus fastneux 
des Rosses. L^usage en ee pays est que les gé^ 
néraux conservent en tout* temps leurs aides- 
de-camp autour d^eux ; ils gardent leurs anti- 
ebambres , suivent i cbeval leur carrasse ^ et 
forment la société intériem^ de leur maîscm. 
Cet avantage d^une belk figute v qui àvaât fait 
choisir Oriof , fiât bientôt la cause de sa dis« 
grâce. La princesse Kourakinè , une dés plus 
piqtiantes beautés de la cour, brune et blancfae^ 
fraîche et vite y était en public maîtresse du gé- 
néral, et en secret de raide-de-camp.> Le gé- 
néra était trop raiti pour dtre jaloux , mi^s il 
fallut céder à Tévidence ; U eut le malheur de 
le surprendre. L*aide-de-camp fut diassé, et il 
allait être pour jamais relégué dans les déserts 
de k Sibérie , quand une main invisible s'op- 
posa à sa ruine : c'était celle de la gtande^ù^ 
(^besse. Le bruit de cette aventure était parvenu 
jii^tie dans là retraite où elle citait dès avant 
la toôrt de Timpérattice Elisabeth. Tout ce qu'on 
raCdUtait d^n si bel infortuné^ le loi fit juger 
digne de toute sa protection \ ni d'ailleurs , la 
pHncessé Kourftkine est si bien coniiue, qu'on 
peut toujours^ uti bandeau sut* lès yeux, pren- 
dre Tamatit qu'elle a êhoiëi* Une femme de 
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chambre adroitf et favorite, Catherine Ivanou- 
wena, co^dui^it cette iatri^ue» prit les précau- 
tions qu^ tons les genres de méfiance peuvent 
suggérei*; et Orlof, ainié d'une belle inconnue, 
encore loin de soupçonner toute Téteadue de 
som bpobeiir, se trouvait déjà le plus heureux des 
hommes* On pçurrait demander s'ille fut davan^ 
tage, Ipi^squ^eoiin» dans la pompe d'une cérémo* 
nie publique 9 il reconnut sur le ftr^ne la beautë 
qu'il adprait. Sa vie n'en demeura pas moins 
obscure. Soit gojt^t > soit babitude , on dessein fbr^ 
mé, il ne vivait qu'avec les soldats ; et quoiqu'à 
la mort du général qui l'avait persécuté, elle 
fût parvenue à le faire trésorier de l'artillerie, 
l^açe qui lui reip^ait le rang de capitaine , il ne 
changea point sa ▼ic» ^t ^ caisse ne servit qu'à 
lui faire plus d'amis parmi les soldats. Il s'atta- 
chait cependant à suivre sa maîtresse ; il se trou» 
vait par«-tQut sous ses yeui^^ et pourtant jamais 
intrigue ne fut conduite avec plus d'art et de 
réserve, Dans une cour défiante, elle ne fut ja-<* 
mais soupçonnée* Seulement, quand Orlof 
monta toutà-coup au rang suprême , les cour- 
tisans avouèrent que c'était leur faute de ne s'en 
être point aperçus : on se rappela des signes 
d'intelligence 9 on cita des occasions où on au^ 
rait dû être éclairé. Maïs il résulte uniquement 
de ces remarqua tardives, que les deuK amants 

20. 
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ayaient eu long-temps le plaisir de s^entendre 
seuls , et sans que leur intelligence fût trahie. 
Ainsi vivait la grande-duchesse , tandis que TEu- 
ï*ope entière vantait , et la fierté de son cœur , 
et sa constance un peu rotnanesque. 

La princesse Daschkof est la cadette 4e 
trois sœurs célèbres : Tune est cette comtesse 
Boutourline , dont les voyages ont fait connaî- 
tre en tant d^ endroits sa beauté, son esprit et 
ses galanteries ; Tautre , Elisabeth Woronzof , 
est cette maîtresse que le grand-duc avait trouvée 
parmi les Jrailes de la cour, ou filles d'honneur. 
Toutes trois étaient nièces du nouveau grand- 
chancelier, qui, ayant poussé jusque-là sa 
fortune par trente ans d'assiduités, de services 
et de souplesses , en jouissait dans le luxe et le 
désordre , et n^avait à donner à ses nièces que 
son crédit. Les deux premières avaient été pla- 
cées à la cour, et la plus jeune était élevée 
auprès de lui. Elle y voyait tous les ministres 
étrangers; mais, dès Tâge de quilize ans, elle 
ne voulait s'entretenir qu'avec les . ministres 
des réput^liques. Elle se plaignait hautement 
du despotisme russe, et annonçait le projet 
d'aller vivre en Hollande, dont elle vantait la 
liberté civile et la tolérance pour les religions. 
Sa passion pour la célébrité pars^issait plus vive 
encore. Une singularité à remarquer, c'est que 
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dans un pays où le rouge et le blanc sont d'un 
usage si gênerai , qu'au coin des rues une femme 
ne mendie point sans rouge ; que , dans la lan- 
gue russe , le mot rouge est la forte expression 
pour signifier la beauté; et que, dans les pré- 
sents qu'un village doit à sa dame , l'étiquette est 
qu'il y ail un pot de blanc : dans ce payis , à 
quinze ans , la jeune Woronzof annonça qu'elle 
n'en porterait de sa vie. Un jour, le prince Das- 
chkof, un des plus beaux seigneurs de la cour^ 
lui tenant des propos de galanterie un peu vifs, 
suivant la langue du pays , elle appela le grand- 
chancelier, et lui dit : « Mon oncle, voici M. le 
» prince Daschkof qui me fait* l'honneur de 
» me demander en mariage. » A parler rigou- 
reusement ^ cela était vrai ; et ce jeune homme 
n^^ay^^nt osé! avouer , au premier personnage de 
l'empire,. que la proposition, qu'il faisait à' sa 
nièce a'était pas .précisément : celle -là ,. il ïé- 
pousa; mais il l'envoya à Moscou, à deux. cents 
Ueues. ËUè y passa dçux ans,; dans une société 
qu'elle sut yjformer d^s plus spirituelles Mos- 
covites. Ce^pesodantsa soeur, mdtresse du'grând'- 
daç^ vivait' en. femme de soldat ^ inutile à sels 
parants, qui s'étaient flattés de gouverner par 
^Ue le griand-^duc:, et qui là voyaient, par ses 
^jBt^rices eltison.* peu de suîte^ échapper à tous 
leufô desâeibs'^îlkise rappelèrent l'esprit de la 
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princesse, que ces courtisans nommaient adresse 
et manège. U» employèrent leur habileté à la 
faire teyeilir dans cette cour, persuadés que, 
pak* ^s intrigues, ils allaient en gouyerner tous 
les esprits. On était alors dans une maison de 
campagne. Cette jeune femme he vit qu^avec 
dégoût la tabagie de sa sœur, et s^enfermait les 
îoufs entiers daîis la solitude dé la grande-du- 
chesse. Toutes deux V dans ces k>ngs entretiens, 
parlaient du despotisme avec la métne horreur. 
EUe crut avoir trônré les sentiments qu^elle 
souhaitait avec passion dans un souverain de 
sa patrie. Mais, comme elle faisait le contraire 
de ce qu'on lui avait demandé , en la força de 
quitter cette cèur, la tête également échauffée 
dHndigkiation contre ses parents et d^enthou- 
siasme pour la grande*duchessei £llè s^arréta â 
Pétersbôurg, vivant skis éclat, Voyant plus les 
étfangei^i que les Eusses, occupsAit soua génie 
ardent à Tétude des pfais haute!» «ciences ; et 
ayant vu, dès le premier coup-d'œil^ combiiM 
ses conkpatriôtes y sont peu avancés, annon^ 
çant ^ dans ses conversations familièires , que la 
crainte de l-échafkud né serait jamais un obstàd^ 
pourvue ; ettpiand elle vit sa toeur près d^êtt*e 
impératrice, elle détesta une âévâtion où sa 
f^nitle ne péùvaii àspirâr qu'en faisant péril* 
son* amie : et ^eUe he mit poîntcle^i^ence dafus 
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ses plaintes, c'est qua, dès ce niomant, elle 
forma 4e$ desaeîas foes. 

TeUes étaient > daM raJi>aflëQii gënérid, les 
éeu% JiaîsQna inconaves. que Timpératiice 
aT<^ coQâeiwées; ^el comme eUes .étajieat même 
incKwnues Tuue à Tautne , eUe mma xie Iront 
deux conjurations à-la^foâs, tt le$ tint absolu- 
ment séparées , méditant dans Tune un soulè- 
vement des^aràes^ et dans Faiitre, nne con<- 
YOcatîoA (des grands. 

Oriof , ponr 4ramerdes complots, n*eiit qn^à 
.contmicr sa manière de yivire. fies pn^miers 
complices furent ses frères et son intime ami, 
nommé fiibikof • £es cinq iieiinmés , cevtams 4e 
leur fortiHie ou de leur «oitt , vendirent tout 
oe ique possédait leur famille^ .et se répandiéent 
dans lions les cabarets. Ji^kalnleÉé qu'avait ene 
Timpératiiee de snettre entce lés mains dfOplof 
la caisse Ae Tairtid^erie, leur procpra des fonds 
plus con^idéraUes^^aHrec âesipi^IsilS'Se prètèocsent 
à:tQdtesrlesfpa^sk»nsdes.siddat8. ^ansla^dispo- 
sitkm générale >oà étaient les iteprits^ il fut aise 
de leur donner lun monveraent^oommiin. Ils se^ 
mèr^nt dank É4HSS ks. rëg^benÉs les méeonlen* 
temcsAs etlUâëditicm; ils ihspitère»t la pitié 
ponr d'impéDatiriâe, et le. désir de vivfie so«i9 
son antomté. IPour iêtre ascreofsés du pvemier 
coup de main, ib gagnèrent daus compagnies 
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princesse, queceécourti^^^"^^^ Ismaïlof, et 
et man^e. 11^ enlplè '•°^*'^* ^^ ^^ crucifix; 
faire teyeiiir dans / ^«* évënement , s'assu- 
par ses intriguer achant bien que, par son 
les esprits- O- '' '**®"'^ "^^ ^ ^^^^^ *^ conjura- 
campagne. ^^^''^ ^^ ^'^^^^ ^'^^^* *^ ^^"^^ 
dëgoûtb ** simple Cosaque, qui des plus 

ioufs fy^'^^ ^^ ^' g^^^î* s^ ^î®» ^^^* parvenu 

cli#f ''if itiariage de son frère avec la feue impë- 

D' ^^*' ^ ^'^^ ^^ haute faveur, que même on 

^e rétabli pour lui la place redoutable de 

y^iman, ou capitaine souverain ^s Cosaques. 

Cet homme ^ dWe beauté <^olossale, dédai- 
gnant toute intrigue , et même toute affaire^ 
était agréable à la cour par sa représentation, 
traité par Femplereur comme un favori , et' chéri 
du peuple, parce que, dans les honneurs et 
dans le faste:, la simplicité de sa conduite fai- 
sait croire qu'il n'oubliait point celle de son 
origine : inutile pour former un complot , sa 
présence dans .Bn;'£oulèvèiaen4: pouvait déter- 
mina:* la multitude.. Drlbf, qu'il 'n'arait jâsnais 
vu , osa lui demander un entretien .secret , lui 
remit aôus les yeux, tous les^désol^dres du'gou-^ 
vernement;^ eh; obtint facilement;là pr6mess« 
qu'au moment où l'impératrice ; le manderait ; 
il se. rendrait auprès d'elle. Rozataoùski ne 
prit, et on ne lui demanda aucun autre enga-^ 
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Orlof rendait compte à sa maîtresse y 
entrevues toujours ignorées : elles 
' à la médisance d€S casernes, 
e de la cour; et quoique cette 
lût alors dans les inquiétudes d^une 
.^esse qu^elle n'a jamais déclarée , le même 
mystère couvrit leur amour et leurs complots^ 
D'un autre côté , Timpérattice avait conservé 
avec la princesse Daschkof un commerce cour 
tinuel de, billets y qui , n'ayant été long^temps 
que l'amusement de deux jeunes esprits , était 
devenu; peu-à^peu une correspondance .de con- 
juration. Cette jeune femme commença par 
faire dpnner à son mari une commission éloi- 
gnée, pour n'être point forcée à lui faire de 
confidence , on peut-être pour le dérober aux 
dangers qu'elle allait courir. Elle, fqignit une 
légère indisposition , afin dlaller , sous prétexte 
de prendre des eaux, habiter un jardin voisin 
de la ville; et partageant ain^i se$ nombreux 
rendez-vous, elle évita que l'afiduence ne rendit 
sa maison suspect^. 

Au premier mot, les chefs .du clergé mécon*- 
tcnt, et spF*-tout l'archevêque de Noyog^ïrod, 
promirent tout ce qu'on voudrait d'euxv Elle 
retrouyaPparmi les grands, tpntes les anciei^nes , 
menées de l'impératrice , e,t n'eut , dans plut 
sieurs entretiens,.que des trames à renouer. Le 
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seul homme que sa position rendit également 
nécessaire aux deux con}urationSf était le comte 
Rosamouski ; mais l'impératrice , seerHement 
assurée de lui , eut soin de dire à la princesse , 
« qu'il était inutile de le prévenir ; que depuis 
» plusieurs années , il lui avait proq^is d^étre à 
» elle , quand elle le voudrait ; qu'elle le con- 
» naissait assez pour se fier k cette pi^Miesse , 
» et qu^il suffirait de f avertir à Tinst^t où on 
» aurait besoin de lui. » Ces paroles qui sem* 
Liaient annoncer et la plus sage réserve et la 
plus généreuse confiance , et <^i devaient à 
aisément être crues par cette jeune femme, la 
détournèrent sans aucun effort, 4e la seule 
voie oà elle eut pu reconnaître la double in- 
trigue : mais un intérêt inconciliable avec les 
desseins de ^impératrice et de la princesse, }eur 
opposait un obstacle ^fcA paraissait invinciiile. 
Catherine, tournant à son avantage rin|ure 
que l'empereur avait faite à son fils, de ne le 
pas nommer pour suciîéder au trône , voulait 
s'en assurer pour elle-même. Le gouverneur 
du jeune grand-duc, ie comte Janine, -que 
l'intérêt de ^a fottune, attachée à celte de son 
pupille , fit entrer aisément dans la conspira- 
tîon, voulait, en Ôtantla couronne à^PTerrelH, 
là faire passer par son droit de succession h 
rtiérifier naturel^ et -ne donner à l^inipératrice 
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qn^uhe rëgêïice. II s*oppo$a long*temps et for^ 
teinenk k tout autre rësolulion : la princesse 
Daschkdf , dont il ëtait éperdumetit amou- 
reux , employait rainemeut toute sa séduction ; 
«lie flattait «a passion, mais elle n^ cédait pas, 
persuadée, entre autres raisons , par le com- 
merce intime que sa mère avait eu arec Panine, 
qu^elle était fille de eet amant. Un Piémontais , 
nommé Odàtd, leur confident, détermina cette 
jéufie femftté à passer sur tous ses scrupules; et 
ce fut ainsi qu'elle obtînt de Panîne le sacrifice 
tie son pupille. Il suffira, pour faire connaître 
ee Piétnolitais, de rapporter ses propres pa- 
roles k ^n homme eh qui ît avait confiance : 
« J^ <5uîs né pauvre ; j^aiYu qu'il n*y avait dans 
» lé ^ônde que Pargeftt de considéré ; j^en veux 
5» avoir; jlrais, pour en avoir, mettre ce soir 
» Je fbii au pullàs 5 qUànd fen aurai, je me re- 
y^ tirerai ûàtii mon pays , rt je vivrai honnête 
» iiômme tout tomme 'uft autre! » 

P^niRè et là pTmcea»e avaient tous deux une 
méme-fàÇMi de penser; fet si iii princesse devait 
à son génie une vidtefrtè horreur de restlavage, 
ie comte Pàfiiine, "qui âvâtt été pendant quatorze 
amt hlîttfeWB de s^a cow *tt Suède, y avait reçu 
quelques idées répuliliCAîné*. Tous dët*t se'réu- 
îiirentdttttc éàhs la ré*)luî5i6n ^'arracher leur 
patrie au despotisme, eirhttpératrice paraissait 
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les y encourager. Us rédigèrent les conditions 
auxquelles les grands de Tempire , en desti- 
tuant Pierre III , donneraient , dans une élec- 
tion formelle , la couronne à sa femme ^ avec 
une autprité limitée. Cet espoir engagea dans 
la conspiration un grand nombre de nobles. 
L^exëcution de ce projet acquérait chaque jour 
plus de vraisemblance ; et Catherine , qui Ta - 
▼ait seulement employé comme un moyen de 
séduction , sentit qu^elle allait être engagée 
plus loin qu^elle ne voulait. 

Dans le même temps les deux intrigues com- 
mençaient à se mêler. La {princesse , assurée 
des grands , descendait aux soldats. Orlof , as- 
suré des soldats, faisait des tentatives parmi 
les grands. Tous deu,3f: , iiH:onnus r:un à Tautre , 
se rencontrèrent d^nsilçs^jcasernes^, et s'y virent 
avec une curiositéinquiète. L^impérdtricq , que 
tous deux informèrent de cette, rençoiitre., ju- 
gea qu41 était néçesjÇ^re de j^pi^cl|*e le^^deux 
intrigues; et elle eut Tiiabile^é même, en les 
fortifiant Tune pur Fautre, ie se rendre maî- 
tresse de tout le mouvement. 

Orlof , instruit par elle, se fit rei^herche^r psur 
lapri|içesse ; et cçttei jçup.e fei^mct, c^oyiiiit que 
les ,sen(iineint$ dont elle .était animée étaient 
dans tpus . les coeurs ,, . Jae. vit , daas . un /chef .de 
factieux., qu; un, : citoyiefi zélé;, Jain,ai$ elle ^ ne 
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soupçonna qu'il eàt un accès direct auprès de 
Fimpératrice ; et depuis ce moment, Orlof, 
devenu en effet seul et véritable chef de l'en- 
treprise y eut la singulière adresse de ne pa- 
raître qu'un agent de la princesse Daschkof. 

Mais aussitôt qu'il fut initie dans les conseils 
des grands , il s'opposa à tous leurs projets. Il 
jura de ne point souffrir qu'ils imposassent des 
conditions à leur souveraine. Il leur dit <f que 
» l'impératrice , donnant sa parole de rédiger 
» elle-même les droits de leur liberté , ils de- 
» vaient la croire ; qu'au re^te , ils agiraient à 
ji leur volonté , qu'il était maître des soldats ; 
» que lui etles gardes agiraientseulss'ille fallait, 
» et suffiraient pour la rendre souveraine. » 

Les grands , déjà complices , se virent donc 
obligés de céder à celui qui avait la force en 
main , et se contentèrent de promesses vagues 
que faisait l'impérîatrice , d'asisurer leur liberté. 
Ou eut aussi attention au peuple; et, afin de 
lui inspirer l'esprit de révolte, on répandit 
qu'elle avait déjà éclaté dans toutes les provin- 
ces ; que les esclaves des prêtres s'attroupaient 
de toutes parts, refusant d'obéir au nouvel 
édit ; que les TartareS de Crimée campaient 
sur les frontières , se préparant à forcer les 
lignes aussitôt que l'enipereur aurait emmené 
toutes les troupes hors de l'empire , pour une 
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guerre absolument étrangère à la Russie. Nqi>«- 
seulement ces bruits mêlés de térité et de men- 
songe couraient avec rapidité , comme il arrive 
en tout pays où le gouvememeiit devient odiemc^ 
et où le mécontentement général se nourrit avi- 
dement de tout ce qui peut le flatter et Taigrir ; 
mais en Russie , où jamais on ne sVntretient des 
affaires publiques , où cette curiosité pourrait 
être punie de mort , de pareils bruits étaient 
déjà seuls nn commencement de révolte. Cette 
folle précipitation de l'empereur pour son dé-^ 
part lui faisant négliger d'aller à Moacou , sni<- 
vaut Tusage antique , recevoir la couronne dans 
la chapelle des anciens caars, on publiait pres^ 
que hautement qu'il était permis de détrôner 
un souverain qui dédaignait de se iaire sacrer. 
Dans le même temps l'impératrice faisait dire 
aux ministres des cours dont ce prince avait 
abandonné l'alliance» qu'elle détestait cette 
perfidie , .et se mettait en mesure pour deman- 
der à ces cours l'argent qui commençait à lui 
devenir nécessaire. Ces ministres , et sur^tout 
celui de France 9 le baron de Breteuil , accou- 
tumés depuis plusieurs années à manier les es^ 
prits de c^tte nation, s'occupaient, dans la crise 
présente des affaires générales , de prévenir les 
projets où l'empereur se laissait entraîner par 
les ennemis de leurs souverains. Ils saisirent 
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avec empressement le mojen que cette conju-< 
ration en leur offrait; et* quoique gênés par les 
or4res de leui^ cours , qui leur avaient prescrit 
de prendre peu de part à ces mouvemeuts , ils 
traTaillërent avec autant d'activité que de suc- 
cès t à donner à Timpëratrice tous leurs parti-* 
sans. * Au contraire » les ministres amis de 
l^enapereur , uniquement occupés d'accélérer 
son départ , st livraient , pour lui plaire , aux 
fatigues insensées de sa cour ; et pendant que 
tant d'intrigues leur échappaient , ils s'applau- 
dissaient du succès de leurs négociations , en 
voyant les troupes défiler de toutes parts , la 
flotte prête à faire voile, l'empereur envi- 
ronné de toutes les forces de sou empire , et 
le )our du départ déjà fixé. 

On avait donc un parti nombreux , des res- 
sources assurées ; et dans le temps même où le 
péril devenait pressant , il ne paraissait pas 
même qu'on eût encore formé aucmi complot 
déterminé. Ceux qui comiaissent bien la nation 
russe , et même d'anciens conspirateurs, pré-* 
tendent que c'est toujours ainsi qu'il &ut y 
conduire ces sortes d'entreprises ; que ces peu- 
ples étant très-propres aux conspirations y par 
la forme de leur gcuivetnement, par leur dis*- 
position naturelle au secret» et même par leur 
patience dans les supplices, cependant , à cause 
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des haines implacables qui régnent entre tontes 
les familles , et de Texcessive défiance répan- 
due dans tous les esprits, il serait trop impru- 
dent d^ rassembler une société de conjurés , 
qui se partageraient en complices les différen- 
tes parties d*un même dessein ; que d^ailleurs 
rhabitude de voir passer du rang le plus abject 
aux plus hautes dignité , donnant à chacun le 
droit d*y prétendre pour soi-même , il serait 
également dangereux de leur montrer des chefs 
dont ils pussent soupçonner la prochaine gran- 
deur ; mais quUi faut s^assurer de chacun en 
particulier , donner à chacun Pespérancé de la 
plus grande faveur , et ne les réunir qu^à Tins- 
tant de Fexécution. 

Si on voulait un assassinat , on en était sûr ; 
et le capitaine aux gardes , Passig , s'était jeté 
aux pieds de Timpératrice , ne demandant que 
son aveu pour poignarder Tempereur en plein 
jour, à la tête de sa garde. Cet homme , et un 
nommé Bachekakof , de là même trempe , Ta- 
viaiient déjà manqué deux fois , vers une petite 
maison inhabitée , la première que Pierre-le- 
Grand fit bâtir dans les îles où il a fondé Pé- 
tersbourg , et que, par cette raison , les Russes 
conservent avec respect ; promenade isolée , où 
Pierre III venait quelquefois le soir avec sa 
maîtresse , et où ces deux forcenés Tavaient at- 
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tendu de leur propre mouyement. Une troupe 
choisie de conjurés , conduite par le comte Pa- 
nine , avait été reconnaître Tappartement de 
ce prince , sa chambre à coucher , son lit , et 
toutes les portes qui y conduisaient. Le projet 
auquel on se détermina enfin , fut d^y venir en 
force une des nuits prochaines , Tenlever , s'il 
était possible , le poignarder s'il résistait , con- 
voquer les grands , pour donner à sa déposition 
une apparence juridique ; et Fiippératrice , qui 
n'aurait paru prendre aucune part à cette ré- 
volution, éloignant toute apparence d'avoir 
trempé elle-même dans ce complot, aurait eu 
l'air de céder seulement à la prière de ses peu- 
ples, et reçu, par une proclamation volon- 
taire et unanime , les ' droits qu'aucun titre ne 
lui donne. Telle fut la base de sa conduite. 
C'est à produire cet effet que , presque invisible 
dans la conjuration , elle en dirigeait tous les 
ressorts ; et même , après les démarches écla- 
tantes où elle se vit forcée , elle a toujours tâché 
d'y ramener les esprits. 

L'empereur était à une campagne éloignée 
de douze lieues. L'impératrice , dans la crainte 
de donner des soupçons si elle fût restée à la 
ville pendant cette absence, était elle-même à 
une autre campagne. C'était au retour, que 
l'empereur avait fixé son départ pour la guerre, 
4. Jn 
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et rimpëratiice, Texécution de ses complots ; 
mais le zèle furieux de ce même capitaine 
Passig y renversa tous les desseins. Ce conjuré 
violent, toi^ours emporté dans ses propos , 
parla du complot devant un soldat quHl avait 
maltraité , et qui fut aussitôt le dénoncer à la 
chancellerie du régiment. Le 8 juillet ^ à neuf 
heures du soir , Passig fut arrêté , et un cour- 
rier fut envoyé porter cette nouvelle à Tem- 
père ur. 

Tout était perdu , sans une précaution que le 
Piémontais Odard avait prise , dont lui seul et 
la princesse Daschkof avaient le secret. Chaque 
homme principal avait à sa suite un espion , qui 
ne le perdait pas de vue. La princesse fut ins- 
truite , i neuf heures et un quart , que Passig 
était arrêté. Elle manda au comte Panine d^ac- 
courir chez elle» et lui proposa de commencer 
à Tinstant même à exécuter leurs desseins ; pro- 
position pareille à celle que de téritables Ro- 
mains firent autrefois dans la même conjonc- 
ture : « Qu'il fallait essayer de soulever tout-à- 
» coup le peuple et les soldats ; que lés com- 
» plices se rassembleraient ; que Téclat des 
» choses imprévues saisit les esprits et entraîne 
)» la multitude ; que Tempereur n'avait rien de 
» prêt contre un tel effort ; que les plus braves 
» sont étonnés par les mouvements subits : et 
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i> que pourrait y opposer ce baladin, dans son 
M cortège de débauche ? Que des choses , impos- 
»> fiibles dans la délibération , s^exécutent parce 
>» qu^on ose tes entreprendre. Et comment 
y> désormais espérer le secret parmi tant de 
» complices effrayés ? La foi des serments tient- 
» elle entre les supplices et les récompenses ? 
»> qu^attendait*-on ? La mort était sûre, une 
» mort ignominieuse ! Ne valait-il pas mieux 
M périr en embrassant la patrie , en implorant 
» des secours pour la liberté , périr par la faute 
» des soldats et du peuple, s^ils Fabandon- 
» naient , et digne à-Ia-fois de sts ancêtres et 
» de rimmortalité ? » 

Le conjuré romain ne suivit point ce con«» 
seil , et mourut par la main des bourreaàx. Le 
Russe pensa ainsi : « Qu^un éclat précipité ache-^ 
» verait de tout perdre ; que , dût-on réussir 
» à faire soulever Pétersbourg; , ce ne serait 
» que le commencement d^une guerre civile j 
» Fempereur ayant aupris de lui nue ville 
y> de guerre , une flotte prête , trois mille 
M hommes de ses troupes particulières de Hol^ 
» stein , et toutes les troupes qui défilaient pour 
» joindre Farmiée ; que la nuit n^avait rien de 
» plus favorable , puisque , dans ces climats , 
>i les nuits n'ont point alors d'obscurité; que 
» l'impératrice absente ne pouvait être arri- 

31. 
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» yée avant le matin ; qu'il fallait être attentif 
» aux suites , et qu'on serait à temps de se rë- 
» gler le lendemain sur les évënements. » Ainsi 
pensa le comte Panine, qui toujours temporise, 
et il fut se coucher. 

La princesse Daschkof le laissa dire , et s'en 
alla. Il était minuit. Cette femme de dix-huit 
ans y s'habille en homme , part seule de sa mai- 
son y va sur un pont qu'elle savait être un ren- 
dez-vous ordinaire de conjurés. Orlof s'y trouva 
au milieu de ses frères. On aime à voir com- 
ment la fortune secondait la vigilance. A la 
nouvelle de Passig arrêté , à la proposition d'é- 
dater à l'instant , tous demeurèrent immobiles > 
et la joie succédant à ce premier étonnement , 
tous y consentirent avec transport. L'un de ces 
frères , que la cicatrice d'un coup reçu au visage 
dans un jeu public , a fait nommer le Balafré ^ 
simple soldat , qui serait d'une singulier^ beauté 
si sa physionomie était moins féroce, et qui 
joignait l'agilité à la force, fut envoyé par la 
princesse, chargé d'un. billet qui contenait ces 
mots : « Venez , madame , le temps presse. » 
Les autres : et la princesse passèrent la nuit à 
préparer le soulèvement avec tant d'habileté , 
que l'impératrice arrivant , tout était prêt , ou 
si quelque obstacle arrêtait cette princesse, au- 
cun éclat imprudent n'aurait trahi leurs com- 
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plots. Usprëvirent même que Tentreprise pour- 
rait ëchouer; et dans ce cas, ils assurèrent 
révasion de Timpëratrice en Suède. Orlof et 
son ami chargèrent chacun un pistolet , se le 
donnèrent mutuellement , se jurant de ne point 
faire usage de cette arme dans leurs périls les 
plus pressants, et de le réserver , si Tentreprise 
manquait , pour se donner réciproquement la 
mort. La princesse ne prépara rien pour elle'? 
le supplice lui devenait indifférent. 

L'impératrice était à huit lieues , dans le châ- 
teau de Pétershoff ; et , sous le prétexte de lais- 
ser à Tempereur, qu'on y attendait ce jour 
même , la libre disposition -de tous les appat^ 
tements , paraissant craindre d'embarrasser ce 
prince et sa cour, elle s'était logée dans un 
pavillon détaché. Ce pavillon , bâti sur un ca- 
nal, communique ayec le fleuve ; et un bateau^ 
attaché sous les fenêtres même de Timpératrice, 
pouvait , aux premières alarmes , servir à son 
évasion. 

Orlof le IBalafré avait appris de son frère les 
plus secrets détours du jardin et du-pavillon. 
Ce soldat éveilla sa souveraine; et songeant 
même en ce moment à usurper, pour sa fa- 
mille , tout l'honneur de la révolution , il eut 
l'audacieuse habileté de soustraire le billet de 
la princesse Daschkof , et dit à l'impératrice , 
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dans la première surprise du rértil : « Madame, 
» il n^ a pas un moment à perdre : venez ; >» 
et , sans rien écouler ^ la quitta , redescendit 
et disparut. 

L^impératrice , dans un ëtonnement inexpri- 
* mable , s^habillait et restait ëperdue , quand ce 
même homme , traversant à cheval les allées du 
parc avec la rapidité d^un éclair , revient à elle, 
et lui dit : « Voilà votre voiture ; » et Vimpéra- 
trice , comme entraînée , sans avoir le temps de 
prendre une résolution , tenant par le bras Ca- 
therine Ivanowena , courut à la porte du parc. 
Elle y trouva une voiture que le Balafré avait 
été chercher à une ferme assez distante , où , 
depuis deux jours, par les soins ^e la princesse 
Daschkof, elle se tenait prête à foute heure, 
soit parce que Timpatience des gardes fallait 
pressentir qu'on serait obligé d'éclater avant 
peu , soît pour avoir un moyen de plus de déro- 
ber Timpératrice à tout danger, s'étant en même 
temps assuré de relais jusqu'aux frontières voi- 
sines* 

La voiture partit, menée parades paysans, 
attelée de huit chevaux de louage ; maïs tous 
les chevaux de ce pays étant de race tartare , 
en ont encore la vitesse. 

Catherine conservait tant de liberté d*esprit , 
qu'elle passa une partie du chemin à rire avec 
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sa femme de ckambre, de je ne stais quel de'- 
sordre qui se trouva dans leur babillement. 

On aperçut de loin une voiture ouverte , qui 
venait avec une extrême rapidité ; et, comme ce 
même chemin conduisait vers Tempereur, on 
regardait avec inquiétude. C'était Orlof , le fa- 
vori, accourant au-devant de sa maîtresse, et 
qui y lui criant « Tout est prêt, » reprit les de- 
vants avec la même vitesse. On volait vers la 
ville , Orlof seul dans la première voiture , Finir 
pératrice et sa femme de chambre dans la se- 
c<«ide, et derrière était le Balafré, avec un sol-^ 
dat qui Tavait accompagné. 

£a approdunt de la ville , on rencontra un 
nommé Michel, valet de chambre français, pour 
qui Timpératrice a^^ait de singulières bontés , 
daignant être sa confidente et faire élever tous 
les bâtards de cet homme. Il venait pour Fheure 
de la toilette, et reconnut avec effroi l'impéra- 
trice au milieu de ce bizarre cortège. 11 la crut 
enlevée par ordre de l'empereur. Elle avança 
la tète, et lui cria : « Suive2-moi; » et Michel , 
le cœur lui battant, croyait suivre jusqu'en 
Sibérie. 

Aimsi , pour régner despotiquement sur le 
plus vaste empire du monde , arriva Catherine, 
entre sept ou huit heures du matin , partie sur 
la foi d'un soldat , menée par des paysans , con- 
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duite par son amant , accompagnée de sa femme 
de chambre et de son coineur. 

11 fallut traverser toute la ville pour se rendre 
aux casernes dont elle est bordée à Torient , et 
qui, de ce côté, forment un véritable camp. 
On arriva en droiture à ces deux compagnies 
du régiment d^Ismaïlof , qui avaient déjà prêté 
serment. Les soldats n'étaient pas encore sortis 
de leurs logements, parce qu'on avait craint 
qu'ib ne perdissent tout en s' ameutant trop tôt 
L'impératrice descendit sur le chemin qui règne 
autour des casernes ; et pendant que ses con- 
ducteurs couraient annoncer son arrivée, elle 
traversa, en s'appuyant syrsa femme de cham- 
bre , un grand espace qui sépare les casernes 
du chemin. Elle fut reçue par une trentaine de 
soldats qui sortirent en désordre, en achevant 
de s'habiller en saraux , en chemises. Gettevue 
l'é tonna ; elle pâlit : un frissonnement agita vi- 
siblement toute sa personne. Mais dans ce mou- 
vement, qui ne la rendait que plus touchante, 
elle leur dit : « qu'elle venait se jeter entre leurs 
» bras , que l'empereur avait donné ordre de la 
» tuer , elle et son fils ; que les assassins étaient 
» partis chargés de cet ordre. » Tous jurèrent, 
d'une seule voix, de mourir pour sa défense. 
Les officiers accoururent : la foule gross^it. 
Elle envoya appeler le prêtre du régiment , avec 
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ordre d'apporter un crucifix : ce prêtre vînt , 
pâle et tremblant, et tenant en main son cruci- 
fix 9 il reçut, sans savoir ce qu^il faisait , Je ser- 
ment des soldats. Alors arriva le comte Roza- 
mouski , plus fidèle à sa personne qu^à Tamitié de 
Tempereur. IJ fut suivi du général Yolskonski, 
neveu de ce chancelier disgracié, pour avoir , 
entre autres raisons , été si singulièrement dé- 
voué à cette princesse ; du comte de Schouva- 
lof, qui, sous le dernier règne, avait usé, avec 
une modération rare , de la suprême faveur, et 
que la mémoire d Elisabeth rendait encore cher 
aux soldats ; du comte de Bruce , premier major 
des gardes ; et du comte Strogonoff , dont Té- 
pouse , ainsi que la comtesse de Bruce , étaient 
alors avec Fempereùr , célèbres toutes deux par 
. leur beauté , et nommées parmi celles qui al* 
laient, disait- on, être démariées. Il y en eut, 
dans cette, première foule , qui proclamaient 
l'impératrice régente. Orlof accourut vers eux» 
leur dit : « qu'il ne fallait pas faire Fouvrage à 
» demi, risquer des supplices pour avoir un 
» jour à recommencer; et que le premier qui 
» prononcerait le mot de régence^ il le poi- 
» giiarderait de sa main. » Le major Chapelof , 
sur qui on avait compté., n'arriva point ; et le 
premier ordre que donna l'impératrice, fut 
if qu'on aille lui dire que je n'ai pas besoin de 
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n le mette aux arrêts. » Les sim- 
se rendaient de toutes parte à 
lies , et leur faisaient prendre les 
remarquable que de ce grand 
:ier8 particuliers qui aTaient don- 
, un seul , nommé Pouskine, eut 
Il la faiblesse de manquer k la 
«ratrice faisait ie tour de cette 
p forme par les casernes , et par- 
I des trois régiments des gardes 
si redoutable à ses. souverains , 
i , composée d'étrangers par 
ïa sâreté contre les factions des 
pli. depuis, augmentée en nom- 
cMDposée de Rosses, a déjà trois 
' la r^ence ou de la couronne. 
•Tançait des casernes d'ismaïlof 
KMKi&ki . à la tête de ce premier 
i>Mâts , qu'*eUe ne soulevait qu'en 
r ««s dai^ers , crièrent , « qu'en 
fwr trte, elle n^élait pas en sô- 
nMtiCMt d'eax-méni^ un batail- 
w «t'elte. Dans tontes lee ca- 
**>*s officiers da riment de 
'*■**••='*«*<- s*opp«>sèTent il leurs 
nM «rr^rs. £b p^ss^t devant 
v^WTM . o4 le coi^aré Passig 
riV r*«voT& dâivrer. Et cet 
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homme , qui se préparait k subir toutes les tor- 
lures sans rien révéler, étonné d^une nouvelle 
si imprévue, eut la force de s'en défier, de 
craiadre qu'elle ne fût un piège pour surpren* 
drc , âan$ ses mouvements, uu aveu de la con-- 
juration , et il refusait de sortir. Les trois ré- 
giments assemblés, les soldats criant h4>ura, 
crurent Tentreprise achevée, et tous deman* 
dèrent à baiser la main de l'impératrice. Elle 
apaisa ce fol enthousiasme, en leur représen- 
tant avec bonté , qu'ils avaient à ce moment 
d'autres affaires. Orlof avait couru vers le régi- 
ment d'artillerie , troupe nombreuse et très- 
redoutée, dont presque tous les soldats portaient 
une marque d'honneur, pour s'être trouvés aux 
sanglantes batailles contre le roi de Prusse. Il 
présumait assez du crédit que sa place de tréso* 
rier dans ce corps lui dcmnerait sur les soldats, 
pour espérer de leur faire prendre les' armes ; 
mais ils refusèrent de lui obéir, et demandèrent 
ce que disait leur général. 

Celait Villebois , Français réfugié , grand- 
m^tre de l'airtillerie et dn génie, homme d'une 
valeur signalée , et d'une probité riare. Quelque 
temps aime de Catherine , il croyait Fétre en- 
core. C'est par lui qu'elle avait fait, dans le 
temps même de ses disgrâces , donner à Drlof 
l'emploi de trésorier, si utile à ses desseins. 
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Mais Orlof , voulant sans doute rompre les 
liaisons de cet homme avec Timpëratrice, l'a- 
vait exclu de la conjuration. Il était , à ce mo- 
ment , à travailler avec des ingénieurs. Un des 
conjurés vint lui dire « que Fimpératrice , sa 
» souveraine, lui commandait de la venir trou- 
» ver aux casernes des gardes. » VîUebois, 
étonné de cet ordre , demanda : « Est-ce que 
» Tempereur est mort ? » L* émissaire , sans 
répondre , recommença les mêmes paroles ; et 
Villebois, se retournant vers les ingénieurs, 
leur dit : « Tout homme est mortel , » et suivit 
Taide-de-camp. 

Yillebois, qui jusqu'à ce moment s'était flatté 
d'être aimé de Catherine, en arrivant aux ca- 
sernes , et la voyant environnée de cette foule , 
sentit , avec un mortel dépit , qu'un si grand 
projet s'était tramé sans qu'il en eût même été 
confident. Il adorait sa souveraine , et , cher- 
chant à envelopper bien des sortes de repro- 
ches , sous l'excuse feinte ou réelle des difficul- 
tés qu'il trouverait à seconder cette entreprise , 
parle malheur de n'avoir pas été dans le secret : 
c( Vous auriez dû prévoir, madame, ajouta- 
» t-il... » Elle se pressa de l'interrompre > et lui 
répondit avec la fierté la plus sévère : « Je ne 
» v.ous ai pas envoyé chercher pour savoir de 
» vous ce que j'aurais dû prévoir, mais pour 
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» VOUS demander ce que vous voulez faire ï » 
Il tomba à ses genoux en lui disant : « Vous 
» obéir , madame ; » et il partit pour aller faire 
prendre les armes au régiment d^artillerie , et 
donner à Fimpératrice tous les arsenaux. 

De tous ceux à qui on connaissait de rattache- 
ment pour Tempereur, le seul prince Georges 
de Holstein , son oncle , était à la ville. Un aide- 
de-camp vint l'avertir qu'il y avait une émeute 
aux casernes ; il s'habillait en hâte quand il fut 
arrêté avec sa famille. 

L'impératrice , déjà environnée de dix mille 
hommes , remonta dans sa même voiture , et , 
connaissant le génie de son peuple , elle les 
mena à la principale église de la ville , où elle 
descendit pour faire sa prière. De là elle se 
rendit dans un vaste palais, qui d'un côté borde 
la rivière , et de l'autre domine sur une place 
immense. Ce palais fut entouré par les soldats, 
autant qu'il pouvait l'être. On plaça à l'entrée 
de chaque rue des canons, la mèche prête. Les 
carrefours et les autres places furent, coupés 
par des corps-de-garde ; et, pour ôter à l'empe- 
reur toute connaissance de ce qui se passait , 
on ferma , par un détachement , un pont qui , 
à la sortie de Pétersbourg , conduit à la cam- 
pagne où ce prince était; mais il était trop 
tard. Dans une si grande ville, un seulhomm^e, 
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un étranger arait songe à avertir Tempereor : il 
se nommait Bressan, né dans la principauté de 
Monaco , d^une famille originaire de ce pays , 
mais naturalisé en France ; il s^était prévalu en 
Russie du nom de Français , afin d^ trouver 
plus d^accueil et de protection : homme intel- 
ligent et honnête , que Tempereur avait pris 
dans le métier de perruquier , pour le porter à 
la plus haute fortune , et qui , du moins en 
cette occasion , justifia, par sa fidélité , Texcès 
de cette faveur. Il avait envoyé un valet habile 
travesti en paysan , monté sur une petite voi- 
ture de gens de la campagne , et, croyant en un 
tel moment devoir se défier de tous ceux qui 
environnaient l'empereur , il avait commandé 
à cet émissaire de remettre son billet aux mains 
mémesduprince.Ce fauxpaysan venait de passer 
quand le pont fut occupé par un détachement. 
Un officier , avec une escorte nombreuse , 
courut, par ordre de Fimpératrice , chercher le 
jeune grand-duc, qui était couché dans un autre 
palais. Cet enfant, déjà instruit des périls qui 
menaçaient ses jours , s'éveilla environné de 
soldats , et marqua une terreur dont l'impres- 
sion lui est long-temps restée. Le gouverneur 
Panine, qui, jusqu'à ce moment, était resté 
auprès de son pupille , le rassura , le prit dans 
$es bras , vêtu de ses habillements de nuit , et 
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rapporta ainsi à sa mère. £Ue le présenta sur 
un balcon, aux soldats et au peuple. Une foule 
innombrable était accourue. Tous les autres 
régiments de la ville s^étaient joints aux régi- 
ments des gardes. Les acclamations furent long- 
temps redoublées , et tous les bonnets de cette 
multitude furent à-la-fois jetés en Fair. Un bruit 
se répandait qu^on amenait Fempereur. La 
foule repoussée, mais sans tumulte , s'ouvrait, 
se preissait , et , dans un profond silence , faisait 
pilace à un cortège qui s'avançait lentement au 
milieu d'elle. C'était un grand enterrement qui 
avait traversé les principales rues, sans que 
jamais ont ait su de qui était cet enterrement. 
Des soldats , vêtus sur leur uniforme de casa- 
ques de deuil, portaient des flambeaux; et 
pendant que l'attention s'occupait toute en- 
tière sur la place , ce cortège alla se perdre. 
Depuis on en a parlé k diverses reprises à la 
princesse Daschkof , dont l'unique réponse a 
toujours été : « Nous avions bien pris nos pré- 
9 cautions. » 

Il est vraisemblable qu'oii mit cette machine 
en jeu pour répandre , parmi le peuple et les 
esclates , une opinion vague que l'empereur 
était mort ; éloigner par-là, ne fût-ce que pour 
le premier moment 9 toute idée de résistance, et 
joignant ainsi la surprise à la séduction, Kndre 
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la proclamation générale et unanime. Et cer- 
tainement, de cette multitude qui inondait les 
rues et' la place , à peine vingt personnes , 
même dans le palais, savaient précisément ce 
qu^on faisait. Le peuple , les soldats , ne sachant 
pas si Fempereur vivait ou non , et répétant 
dans leurs acclamations le mot houra , qui 
n^est qu'un cri de joie , sans aucun autre sens, 
croyaient proclamer le jeune grand-duc empe- 
reur , et donner simplement la régence à sa 
mère. Plusieurs des conjurés se pressant, dans 
les premiers moments, d'avertir leurs amis, 
leur écrivirent cette fausse nouvelle. Ce tu- 
multe en avait pris un air de joie : aucune idée 
d'injustice ne troublait la satisfaction publique, 
et les amis s'embrassaient en se félicitant. 

Mais un manifeste qui se distribuait dans 
toute la ville, éclaircit bientôt le véritable des- 
sein : un manifeste imprimé, que le Piémontais 
Odard gardait depuis plusieurs jours dans sa 
chambre , avec de mortelles terreurs ; et cet 
homme , le lendemain , disait , en paraissant 
respirer à son aise : « Enfin , je ne crains plus 
d'être roué. » Cet écrit annonçait <€ que l'im- 
» pératrice Catherine II , cédant à la prière de 
' » ses peuples , montait sur le trône de sa chère 
» patrie , pour le sauver de sa ruine ^ » et , en 
invectivant l'empereur , elle s'élevait avec in- 
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dignatioa contre le roi de Prusse et contre le 
dépouillement des prêtres. Ainsi parlait une 
princesse allemande , qui a cimenté cette al- 
liance et achevé ce dépouillement 
: Tous les grands , apprenant cette noavelle ^ 
leur réveil , accouraient au palais ; et ce n'était 
pas un des moindres, spectacle^ de cette grande 
scène , que Ijçurs physionomies pleines de joie, 
et d'inquiétude f où l'empressement et le sçu- 
rire se joignaient à la pâleur et à la crainte; Ils 
trouvaient y. en entrant au p^k^s, une messe 
solennelle, des prêtres qui. recevaient Iç ser- 
ment de fidélité, et Timpératrice , qui, en^- 
ployait tous les genres de séduction. On tenait 
en sa présence un conseil. tumultueux sjur ce 
qui devait suivre. Chacun, excité par le péril, 
et tâchant de se faire valoir,, proposait et s'em- 
pressait d'exécuter ; et cessant bientôt d'avoir 
des précautions à prendre contre la ville , déjà 
soulevée toute entière, pouvant désormais lais- 
ser, sans rien craindre, Pétersbourg derrière 
soi , on résolut de mener , à "l'instant même , 
toute cette armée contre l'empereur. Une 
grande rumeur , élevée parmi les soldats , in- 
terrompit ce conseil. Toujours alarmés sur les 
dangers de l'impératrice , toujours persuadés 
que les prétendus assassins envoyés pour la 
tuer , elle et son fils , allaient arriver à tout 
4. 22 
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moment , ils la croyaient trop exposée dans ce 
vaste palais, dont la rivière Baigne un des 
côtés 9 et qui, n^étant pas encore achevé^ pa- 
raissait ouvert de toutes parts : ils ne pouvaient^ 
disaient-ils , y répondre d^elle. Ils demandaient 
à grands cris qu^on laiit passer dans un ancien 
palaik dé bois , beaucoup plus petit, ^ui donne 
stir la même place , et quHls pouthraient envi* 
ronner des quatre côtés. L'imjkératrice traversa 
dotic la' place au liiilîeu des plus tumultueuses 
acclamations. On distribuait aux soldats dé la 
bière et de Veau-de-vie. Tous avaient revêtu 
leur ancien uniforihe, Jetant avec risée un nou- 
vel' utiiforme à l'a' prussienne que Temperéur 
venait de donner, et qui laissait dans ces cli- 
mats glacés le sbldat' presque nu. On recevait 
avec dès hliées .ceux qui , acéourant avec préci- 
pitation , avaient revêtu ce nouvel habit : et les 
nouveaux bonnets, renvoyés de main en main 
jcômme des ballons , devenaient un jeu pour la 
multitude. 

' Uiiseul régiment avait raii* sérieux et cha- 
grin : c'était un fbrt beau i*égimént de cavalerie, 
dont rempereui* avait été colonel dès son en- 
fahiie , qu'il avait fait venir à la ville aussitôt 
qu'il fût sur le trôhe , et auquel il avait' donné 
rang parmi les régiments des gardes. Les offi- 
ciers de ce corps avaient refusé de marcher; ils 
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étaient tous arrêtes : c'étaient d'autres officiers 
d'uhiformes différents qui menaient les soldats, 
dont la mauvaise volonté était évidente. 

Vers midi , les chefs du clergé russe , tous 
vieillards d'un aspect vénérable ( on sait com^ 
Men les moindres choses capables de frapper 
les imaginations , deviennent ^ dans ces mo« 
mcnts décisifs , de la plus réelle importance ) , 
fous avec de belles chevelures blanches , de lon« 
gués barbes blanches y tous vêtus avec éclat et 
dignité , portant les ornements du s^cre , Is^ 
couronne, le globe impéris^l, les livres antiques 
traversèrent, d'une marche tranquille et majes-^ 
tueuse , toute cette armée , à qui une impres- 
ision de respect fit garder un moment de silence ; 
et ils montèrent ^u palais pour sacrer Timpéra-r 
trice , et cette vue imprimait dans tous les cœurs 
je ne sais quel mouvement, qui semblait légiti- 
mer la violence et Tiisurpation. 

Aussitôt qu'elle fut sacrée , elle se révêtit de 
l'ancien uniforme des gardes, quelle emprunta 
d'un jeune officier de même taille qu'elle. Aux 
cérémonies implosantes de la religion, succédai 
une toilette guerrière , où les charmes de la ga^ 
ianterie ajoutèrent encore 2çax plus vifs inté^rêts, 
où cette femme jeune et belle prit , avec les 
grâces les plus séduisantes, de tous les seigneurs 
qui l'environnaient , un chapeau, uneép^ée, et 

'22. 
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sur-tout le cordon du premier ordre de rempire^ 
que son mari avait quitte pour ne plus porter 
que Tordre de Prusse. Dans cette nouvelle pa- 
rure , elle monta à cheval à la porte de son pa- 
lais , et ayant à ses côtes la princesse Daschkof , 
aussi à cheval , en habit des gardes, elle fit le 
tour de la place, s^anhonça aux troupes , comme 
allant elle-même être leur gênerai ; et par son 
air riant et assuré , elle rendait à cette multitude 
la confiance qu'elle-même en recevait. 

Les régiments commencèrent à défiler pour 
sortir de la ville et marcher vers Fempereur. 
L^mpératrice rentra dans son palais , et dîna 
près d^une fenêtre ouverte sur la place. En te- 
nant son verre, elle parut saluer les troupes, 
qui répondirent par une longue acclamation. 
Elle remonta à cheval, et partit h la. tête de 
son armée. 

Une ville entière s'était soulevée , une armée 
s'était révoltée sans le moindre désordre ; et , 
après ce départ, il ne resta plus dans Péters- 
bourg aucune marque d'agitation. Vers six 
heures , un régiment de trois mille Cosaques , 
qiii passait à quelque distance , et que les émis- 
saires de l'impératrice rencontrèrent avant ceux 
de l'empereur, traversa la ville pour la suivre, 
bien armé , bien monte , les officiers d'une po- 
litesse remarquable. Celte marche avait un air 
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de fête, qui portait dans toutes les imaginations 
l'idée du bonheur de l'impératrice , et ajoutait 
à la sëcurité publique. 

Une courte description* géographique est né- 
cessaire à Tintelligence des choses qui vont sui- 
vre. La rivière de Newa tombe dans la mer, à 
rcxtrémité du golfe de Finlande , et semble le 
prolonger. A douze lieues avant son embou- 
chure, et sur quelques îles, où la largeur de dif- 
férents Jbras forme le plus beau coup-d'oeii , est , 
depuis soixante ans , bâtie la ville de Péters- 
bourg , dans un terrain bas et marécageux, mais 
qui, parle peu de solidité des premiers édifices, 
construits à»' la bâte , et par la fréquence des in- 
cendies, est déjà, sous les ruinés, haussé déplus 
de trois pieds. En descendant le fleuve , la rive 
droite est encore inculte et couverte de longues, 
forêts. La rive gauche est bordée d'une colline 
qui continue d'une hauteui^ toujours égale, jus- 
qu'à l'endroit où les deux rivages s'ouvrent à 
perte de vue, et ne laissent plus entre eux qu'une 
vaste mer. A cet endroit, au haut de la colline \ 
dans une situaition délicieuse, est le château 
d'Oranienbaum. Le célèbt^e Menzikof Ta fait bâ- 
tir, et , à là disgrâce de ce favori , la confiscation 
de ses biens le donna à la couronne. C'était la 
campagne particulière que l'empereur avait eue 
dans sa jeunesse. On y avait construit , pour son 
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instruction, une espèce de forteresse, dont les 
remparts avaient à peine six pieds d^élévation : 
représentation faite pour donner à un jeune 
prince Tidëe d^une grande fortification , et par 
elle-même inutile à toute dëfense. Dans ce même 
esprit, on y avait rassemblé un arsenal, inutile 
pour armer des troupes , et qui ne pouvait pas- 
sier que pour uç cabinet de raretés çiilitaires , 
entre lesquels on gardait les plus beaux i^onu- 
ifnents de cet empare , les drape^^i^^L pris sur les 
Suédois et syr \(çs Pirussiens. L^mpereur air 
mait singulièremept ce châte^y ; jet x:^est là )quW 
était avec trois mille hpropi.es ,d^ t^Qupps p9,rr 
ticulières de son duché de Hols.t^i^ 

Vis-à-vis et en point de vue de jce c^âtea;i;i , à 
Tembouchure mé/ne dja fleuve , est bâtie sur 
une île la vîU^e de Croipsto^dt. ]Les n^ai^oos, con^ 
truites diji teinps de Pierre P% et tçujoyrs inh^i- 
bitées, coipp^enpept à tomber fin ruines^ Le 
por^ en est suf et cppfimpde , et se présente djf 
côté de Tîle qui regarcjie Onmi^ep^aum. Tput ce 
côté est bien foJcMfié. Les fçrtiftca^pnsAe l'autre 
côté u'ont point été acb/^vées ;. xjf^ on ^ repdu 
impraticable ce bras de rivière ^ déjà ^jàfigfiT^joLf. 
par lui-même, en y jetaj^jt dVnormes rochers. 
C'est dans le port de cette île qu'une gran^ 
partie de la flotte prête ? faire yoile enHpliStcip» 
bien pourvue de vivre^s, de munitiojj^^ et forte 
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en équipages f ëtait spqs la main même de rem* 
peremr. X'jfutre partie deJa^^Ue? égal^m^nt 
sous sa main, était àj^eyelf ai^cienne ville ^ si«* 
tuée plus loin , sur le golfe mén^e. . 

Au long de cçtte colline qui borde la rivière^ 
entre Oranienbaum et Pétersbourg, sont bâties 
dans des bois agréables, et peu distantes Puné 
de Tautre, J^ maisons de plaisance des sei- 
gneurs russes. J^u milieu d^.eUes e^t up superbe 
palais, que Pi^re I^ fit bâtir, à son retour de 
France,, espérant, à Taide de la i^er, ii^liter, 
dan/s (ses jardins , les e»ix de Versailles. Çest là 
qu^Qu était venu .chercher Timpérfitrice ; et son 
séjour^ C9mme;qnyoit, y ,é^^t singulière n^ent 
choisi : ef^tre ^étersbourg , où était la çp^jura* 
t^on ; Oraqiei[ijt>ai4m , où çtaU la cpur ; et la c^^tç 
voisine dç Fiid^inde , où aurait été ^on as^e. 
C'était dans.ce.cbâteap, uQipfné jPétershoÇr,^oi4r 
(k Pierre, que TeipQipere.ur. devait vei^^rxe four 
même , joi|r de $aii^t-:P4erce , célébrer ,la fête 
dont lui-n^ ^ipe portait le nqip. 

Cq.p^riyce était ^anslaplus parjTs^te sécurité* 
Quand on l'eut informé 4cs inclues d'\u?e con«* 
juration, et .sur la nouvelle même qu'qn -ava^t 
arrêté un cofijuré, il r^o^^dit : « Çest u^ fç^. » 
Il étfdt parti .d,OranienbauiQ,,et yeqf^t gaier 
me^t dans u^e grande yqitiure. ouverte, av^c sa. 
mjâtre^se , le ,n;iVM;8itrc de Pxvi?sfi , et i^i «çl^qi^ 
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des plus jolies femmes. Tous les esprits parais^ 
saient animes parles plaisirs de' la fête; mais à 
Pëtershoff, où il était près d'arriver, on était 
déjà dans la consternation. On s'était aperçu de 
révasionde Fimpératrice.On Favait cherchée 
vainement dans les jardins et dans les. bois. Une 
sentinelle disait avoir vu , vers quatre heures 
du matin, deux dames sortir du parc. Ceux qui 
arrivaient de Pétersbourg, ne soupçonnant 
point ce qui, à leur départ, se passait dans les 
casernes , non-seulement n'apportaient aucune 
ïiouvelle, mais protestaient qu'il n'y avait rien 
àë nouveau. Un de ceux-ci et un dés chambel- 
lans de l'impératrice &' acheminèrent à pied sur 
la route par' ou Tempereur -allait arriver. Ils 
rencontrèrent son favori , l'aide-de-camp Gou- 
ddwitz, qui le deVàhçàît à cheval. Ils aimèrent 
mieux le charger dé cette nouvelle. L'aide-de- 
camp retourna de toute Vitesse, fit arrêter la 
voiture , malgré Pémpereûr qui criait : « Quelle 
est cette folie? >vet il s'approcha polir lui par- 
lée bàè. L'empereur pâlit, et dit : « Qu'on me 
laisse descendre. » ïi s'arrêta quelque temps 
sut la rcyute'à questionner Son • aide-de-camp 
avec une exttêmé' Vivacité; et apercevant près 
dë'îà une potte d^ parc, il ordonna, à toutes 
^ les- dames de descendre , lies laissa au milieu du 
HfHftnîh', surprises eï effrayéeSdé ce raouviè^ 
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ment dont elles ignoraient la cause , leur dit 
seulement de le rejoindre au château par les 
allées du parc, et remotita précipitamment en 
voiture avec quelques hommes. Il se fit mener 
avec une prodigieuse vitesse, courut, en arri- 
vant , à la chambre de Fimpératrice , regarda 
sous le lit , ouvrit les armoires , sonda de sa 
canne le plafond et les boiseries, et, voyant 
accourir sa maîtresse environnée de toutes ces 
jeunes femmes, il lui cria : « Je vous disais bien 
» qu'elle était capable de tout. » Autour de lui, 
tous ses courtisans soupçonnant dans leur cœur 
la fatale vérité, gardaient un profond silence, 
soit qu^eii défiance les uns des autres , ils sen- 
tissent, déjà tout ce qu^ils devaient ménager, 
soit que même , en un tel moment , on craignît 
de déplaire à un souverain en l'effrayant. Les 
derniers valets , instruits par les paysans qu'ils 
avaient rencontrés dans les bois , ou par leurs 
propres conjectures , se racontaient déjà entre 
eux ce qui se passait à Pétersbourg, que la cour 
ne paraissait en rien soupçonner. Un laquais 
étranger, arrivant de la ville (c'était un jeune 
Français qui, plein des idées de son pays , ayant 
vu commencer le mouvement, n'en avait point 
imaginé l'objet), très-étonné de la consterna- 
tion qu'il trouva à Pétershoff, vint, avec préci- 
pitation , dire « que l'impératrice n'était pas 
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» per^ye, qu'€;lle ^tf^t à Péter^^qurg, et que 
» la fête de Sfdnt-jPierjre y serait magnifique , 
» c^ tpute^ le^ .trqupes avaient pris les ar- 
» me^. .i» Pend^in.t ,que renipe];'eur, dans la 
n^V.eté de ce récit , ej^ti;evo]rait que son règne 
était p^^é ; à |la.faye,UF du désordre , ^n paysan 
entra, faisant, à la jpnanière du pays, nombre 
de signes, de croix, et de prosternations, aborda 
Tempereur en silice, tj\ra de son sein un bil- 
let, et, le lui remit en levant les yeux au cieL 
C^était ce valet t^ravesti, qiii, obéissant aux 
ordres de son maître , de ne remettre ce billet 
qu^au prince no^éme , avait déjà vaiQeKpe^t cber* 
ché à Taborderdans les l>ois. 7<^9t le monde, 
dans le silence et r^^certitude , entoura l!em- 
pei:eur , qui , a^ant lu ce billet d'mi^cq^p-d'oeil , 
le re^t tout haut. Il,ét^it,conç^,en ces tei^ççtes: 
« I^e^s régiments des gardes so^t soulevés , Fim- 
w p^érj^trjiçe ,est à leur tête ; neuf jl^ieures so^- 
» nent; elle.e.nti:e dansTéglise de'Cazan; tqiit 
» le peuple paraît suivre ce mquyemeut, et les 
» fidèles sujets de votre njiajesté ne se mqntrent 
» poii^t. » L'empereur s'écria : « Eh bien, miis- 
» sieurs,. y 9\:^ vpyez qj^e j'avais raisqn. » i^us- 
sitôi, r^c^^i3[ie pr^QCJpal de l'empire, legra^d- 
d^celier ^"oronzpf , ayant parlé de son cré- 
dit sur l'esprit du peuple cjt sur cc^ui de l'içfiv- 
péj-atrjiqe , se proposa jpçur aller à ^,éter;iîbo^g ; 
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et en effet, en aITiya^t veriS Timpératrice , il 
lui représenta avec sagesse tQutes les suites de 
cette entreprise. Elle répondit, en mointrai^t le 
peuj^le et Tarmëe : « Ce n^est pas moi, c^est la 
» cation eptière. » Le grand-chancelier répon- 
dit qu'il jle vçy ait bien, lui prêta serinent, et 
se pressa 4^^V>ter , ,« .que ne pouvant la servir 
» dans upe e^péditÂ<^n jQ;iili taire ; .et .craignant^ 
» après les représentations qy'il.venait de faire ^ 
» de lui être js^uspect , .^1 la suppliait de le met- 
» tre a^x fkjrréts <;hez l^ii , spgs Ja g^rde dlun 
» ofRfifer qffji ^ le «qt^ttât ;pas : » ^t aipsi, quel 
que fùf, Véyéaen^Lent , il ge V*ouv;iit assuré des 
deux côt^s. 

,CcpendaJ[it , Tempereur fip^voy^, prdi;e a ises 
t]:;qup;es de ^ql/M^in de venir ,eii h{^te ayec <ju 
canon. Qa ^pêcba 4^^s :|ius^r4s Stur itou$ le^ 
chemins ^e jPétersbpurjg , ppyr ^voi^ 4f^ ;^our 
velU^; dans tous les yj^l^ges yoji^ins, pQur en 
ra^cin^hler le? paysai^ ; ^t yfifs Aq^s ,les irégi- 
menl^ qui «défilaient ^ux.e^nyirop^, pçtur f^e^ faire 
renip , ^s'il étaijt ^eiinps .Cjnççre» il ponuinfL ppwr 
génér^issime ce chjimbc^Uan ^e rimpératric/e, 
qui était yenu aurdf^v^mjt ^ l^i l'avertir d^ ré-- 
x^ÏQfi. Il .prdpi^ia^t qu'09 ^làt à Péter;sbpurg 
tberc^er §f^ itéginp^nt, et pi^s^r/s sai^i^ent 
ce pré^xte ppuf ^e quitte^r. ^U qpurait à graqds 
pas co^n\e un ^onv^ dpnt },^ Xêip $e pe^d* H 
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ordonnait qu'on allât tuer rimpërairice. Il de- 
mandait fréquemment à boire. Il dicta contre 
elle deux longs manifestes , remplis des plus 
sanglantes invectives. Il occupait un grand 
nombre de courtisans à les transcrire , et des 
hussards à en aller distribuer des copies. Enfin, 
dans cette extrémité, il se résolut à quitter Funi- 
forme et le cordon prussien , et reprit les mar- 
ques de Fempire russe. 

Toute cette cour se promenait dans les jar- 
dins , éparse et consternée ; mais Munich vou- 
lut sauver son bienfaiteur. La réputation de ses 
anciennes victoires Favait fait admettre dans 
cette cour , si follement militaire ; et n'y trou- 
vant, après vingt ans d'exil, que ces nouveaux 
exercices, devenus la manie universelle de l'Eu- 
rope , et où le plus jeune lieutenant surpasse à 
coup sur le plus vieux général , il avait jusque- 
là gardé le silence. Mais, dans les périls pres- 
sants, les grands talents reprennent d'eux-mêmes 
tout leur ascendant ; et sans doute il se promet- 
tait, eii sauvant l'empereur , de devenir encore 
une fois maître de Pempire. Il fit calculer à ce 
prince et le temps et les forces de l'impéra- 
trice , annonça « qu'elle arriverait dans quel- 
» ques heures, avec vingt mille hommes et une 
» artillerie formidable ; prouva que ni Péters- 
» hoff où on était, ni les environs, ne pou-. 



» 
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» Paient être tais eh défense, ajouta, par la 

^ cbnkiaissâhcé qifil avait du soldat russe, 

» qa^uâe légère résistance ne servirait qu'à. 

:»> faire massacrer Tempereur et les femmes 

À qui raccompagnaient, que son salut et la vie- 

» toire étaient à Cromstadt; quHl y. avait une 

garnison nombreuse et une flotte prête ; que 

toutes les femmes qu'il avait auprès dé lui , 

1» deviendraient autant d'otages ; que tout con- 

' 1» sistait à gagner un seul jour ; que ce mouve- 

» ment populaire, cette émeute d'une huit ise 

» dissiperaient d'eux-mêmes , ou que s'ils; du- 

» raient, l'empereur poiirwtit opposer des for- 

» ces pour le moins égales , et faire trembler 

» Pétersbourg. » 

Ce Conseil ranima tous les esprits. Ceux même 
qui avaient déjà médité leur évasion , voyant 
l'événement devenir incertain , se résolurent à 
suivre l'empereur, pour demeurer attachera sa 
fortune, s'il avait l'avantage, ou pour épier 
l'occasion ,' s'il succombait , de le trahir utile- 
ment pour eux. Un général, qui lui était dé-, 
voué , fut envoyé à Cromstadt , prendre le com- 
mandement de cette ville, et un aide^de-camp 
revint annoncer, « que la garnison était demeu- 
» rée dans son devoir ;. qu'elle était déterminée. 
». à mourir pour l'empereur ; qu'il y était at- 
» tendu , et qu'on y travaillait avec le plus 
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» grandzèle à se préparer à une défense. » D; 
rintervalle , ses troupes Holsteinaises étâieni 
arriréës, et la certitude d^un asile lui donnant 
quelque sécurité, il voulutqu^elles* fussent mises] 
en bataille. Sa manie militaire Its prenant, i) 
dit « quHl ne fallait pas fuir avant d'avoir tu 
» Fennemi. » On avait fait approcher du ri- 
vage deux yathts ; et, comme on tâchait vaine^ 
ment de le déterminer à' s'embarquer, on em- 
ploya , pour l'y résoudre , lea bouffonk et les 
valets favoris , mais il les traitait* de poltrcms. 
Il examinait quel parti on pourrait tirer de quel* 
ques petites hauteurs. Pendant quHl perdait da 
temps en ces vaines dispositions ^ on apprît , 
par des hussards enlevés sur ceux' de Tinipéra^ 
trice , qui s'étaient avancés pour recôîltt'aître , 
que rien, dans Pétersbouk*g , né s'était opposé 
a^ cette princesse , et qu'elle était à la tête de 
vingt mille hommes. Huit heures soniiant, nn 
aide*dé-camp vint annonceir qiië cette armée ,. 
en ordre de bataille, était eA'ihkrché sur Pé- 
tershoff. A cette nouvelle, l'empëi'eiir,^ suivi de 
toute sa cour, se précipita vers le rivsfge ; on se 
jeta dans les deux yacMs , tout s^embarqùa à la 
hâte ; et le redoutable parti , que Mutlith'avaif 
conseillé , ne fut suivi que pai:* épcJuVatite. Peut- 
être ne doit-on pas omettre rin trait, qui ne 
/lerait rien en lui-itléitiib ,. s^il lié démontrait pa$ 
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aVec quisUè profonde indifTéreiice ôti* petit être 

temôïn de ces terribles ëvénements. Un témoin 

oëulaire de cettie fuite, qui resta iranquille- 

ihent au lÎTage , Fayant racontée lé lendemain, 

on lui dëifaandà comment son maître , s^émbar- 

qiiant pour disf^uter sa cout^onné et sa yië^ il 

avait pu ne le pas suivrt? Il répôildit : t< En 

» effet, je fus près dé'm^embàrqiier; mais il 

» était tard;leTent était au'nordvét je ti'^aVais 

» point de manteau. » 

On fuyait vers Cromstadt, à forcé de' raïmés 

et de vDiies; mais depuis la réponse de Taidè- 

die-camp^ iV était arrivé, dans cette vîHe , un 

étrange changement. Dans le conseil tukhul- 

tueux qui , le matin , an'miiiéu dd sôtilèvément 

lU^êmé, s'était' tenu' à Pét'ersbouirg , on avait 

ïdhg-lemJJfe ôidilié Ik viilie de Cromstadt. Ce fut 

un jéunè officier allëmaiid qÙi, le premitei"; en 

prononça lé nom ; et ce seul mot lui a valu' de 

justes récompensés. Un Russe, le vice-amiral 

Talitihe, se : chargea d'aller dans cette ville, et 

partit seul dàhs une chaloupe, II défendit à ses 

rameuf s , soiis peine de la'vife , dé dire d'dù il 

veillait. Comme il^airrtvait à Ci^onistadf , le com- 

nikûdaht, qùi^ avait donné ordre* dé ne rien 

laisser entrer saris' soii aveu, vint lui-niémé à sa 

rencontre ; et Ife voyant seul, le laissa desceiidre. 

Il lui demandié des liouvelDes : Talizine i^cpciiid 
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c< quMl n^en sait point ; qu^à sa maison de cam- 
» pagne où il ëtait,* il a entendu dire qu'il y 
» avait des mouvements à Pëtersbourg ; et que, 
>» comme son poste est sur la flotte , il est venu 
» s'y rendre en droiture. » Le commandant le 
crut; mais aussitôt quMl eut quitté Talizine ^ 
celui-ci rassemble quelques soldats ,. leur pro- 
pose d^arréter cet homme , leur dit , <c queTeni.- 
» pereur est détrôné ; qu^il faut se. faire un mé> 
» rite de donner Cromstadt à Timpératrice ^ 
» et^que leur fortune est sûre. » Us le suivirent. 
Il arrête le commandant ; et ayant asseipblé là 
gambon et les troupes de mer , il les harangue, 
et leur fait prêter serment à Timpératrice. Déjà 
on apercevait, de loin., les deux galères im- 
périales ; et Talizine , maître de cette ville , par 
un coup d'audace , sentit que la ^eule vue de 
l'empereur remettait tQut en péril , et qu'il fal- 
lait enlever tous les esprits, à eux-mêmes. Aussi- 
tôt, par ses ordres, la cloche d'alarme sonne 
dans la ville ; la garnison entière , prête à faire 
feu, borde les remparts; deux cents mèches 
brûlent sur l'amprce d^autant de canons. Vers 
dix heures du soir , le yacht de l'empereur 
arrive , et se dispose à jeter un pont. On crie : 
« Qui vive ? » L'empereur. — « Il n'y a plus 
» d'empereur. » A ce terrible iftot, il se lève, 
s'avance ; et ouvrant son manteau*, pour mon- 
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trer son ordre , il dit : « C'est moi ; reconnais*^ 

>» sez^moi, » et se pi^c^pare à Sortir. Toute la 

gai^e, jointe à la sentinelle^ présentait les 

baïonnettes ; le Commandant menace de faire 

feu si on ne s'éloigne pas : l'empereur tombe 

dans les bras de ceux qui le Suivaient; et, du 

port , Tali!2iine' crie aux deux yachts de s^ëloi* 

giler, sinon qu'on va tirer le canon sur eux. 

Toute cette multitude répète : c< Loin la galère, 

» loin la galère, » avec tant de. rage ^ que le 

capitaine, sous la nuée de boulets qui Fallait 

fracasser ^ prit un porte-yoix , cria : « On va 

» s'éloigner; laissettuous lé tmoips de dérader. » 

£t , pour fuir plus vite , fit couper les câbles. 

Au cri du porte-voix f il se fit dans la ville un 

silence horrible ; et au départ àA la galère , un 

cri plus horrible encore de : « Vive l'impératrice 

y» Catherine ! » Pendant qu'on fuyait de toute 

la force des rameurs , l'empereur disait , en 

j>leilralit : « Le complot est général ; j'ai vu ce 

* complotJ^ dès le premier jour de mon règne.» 

Il descendit presque mourant dans la chambre 

du yiickt, où sa maîtresse et le père de .cette 

iUle furent les seuls qui le suivitèot* Les deux 

vaisseaux, arrivés hors lia portée du canon, 

s'arrêtèrent; et, ne recevant aucun ordre, ils 

attendaient et demeuraient à battre l'eau. La 

nuit, qui était cabne ^ se passa ainsi toute en» 

4- ^3 
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tière , Munich se tenant avec tranquillité sur le 
tillac , à regarder cette belle nuit ; et , tant il 
€8t vrai que le plaisant peut se joindre au ter- 
rible, quelques-unes de ces jeunes femmes, à 
ce qu^elles-mémes ont raconté , se disaient tout 
bas entre elles , le proverbe comique : « Qu'ai- 
» lions*nous faire dans cette galère ? » 

Lorsque toutes les troupes de Timpératrice 
furent sorties de la ville , et mises en bataille , 
il était trop tard pour que Tarmée fît, le même 
jour , beaucoup de chemin. Cette princesse , fa* 
tiguéc de la nuit précédente et d'un tel jour, 
se reposa quelques heures dans un château sur 
la route. A son arrivée dans ce lieu , elle avait 
demandé quelques rafraîchissements, et en avait 
offert une partie à de simples officiers qui s^em- 
pressaioit à la servir ; elle leur disait : « Je ne 
M veux rien avoir que pour le partager avec 
» vous. » 

- On croyait marcher contre les troupes holstei- 
naises, qui avaient été mises en bataille au- 
devant de Pétershoff ; mais, après l'embarque- 
ment de l'empereur , elles avaient reçu ordre 
de retourner à Oranienbaum, et Pétershoff était 
évacué. Cependant les paysans des villages voi- 
sins qu'on avait envoyé rassembler y étaient 
arrivés, armés de fourches et de faux; et ne 
trouvant ni troupes , ni ordres , attendaient , 
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pêle-mêle, ce qu'on voudrait d'eux, sous le 
commandement des hussards qui les avaient 
rassembles. Orlof , qui , le premier volontaire 
de Farmée, s'avançait vers cinq heures du 
matin pour reconnaître, tomba à coups de 
plat de sabre sur ces pauvres gens , en criant : 
T^içe Vimpératrice ! Ils s'enfuiren t en jetant leurs 
armes, et en répétant : J^içe V impératrice ! 
L'armée s'étant donc avancée , sans aucun obs- 
tacle , au delà de Pétershoîf , l'impératrice 
rentra en souvei^aine dans ce château , d'où 
elle s'était évadée vingt-quatre heures aupara- 
vant. 

Cependant l'empereur, resté sur l'eau, et 
d'une si vaste puissance réduit, en si peu d'heu- 
res , à deux yachts de promenade , son inutile 
forteresse d*Oranienbaum , et quelques troupes 
étrangères découragées , sans miinitions et sans 
vivres , entre une flotte prête à le foudroyer , 
une armée dans la première rage dé la sédition ^ 
et deux villes qui le rejetaient , fit appeler dans 
la chambre dé son navire ,* le fèld-maréchal 
Munich , et lui dit : « Feld-marécbal , j'aurais 
» dû plutôt suivre vos conseils; mais enfin, 
» vous qui avez vu tant d'extrémités, qu'ai-je 
» encore à faire ? » Munich répondit que rien 
n'était perdu : « Qu'il fallait, sans tarder un 
» instant , forcer de rames vers Revel, y pren- 

23. 



356 ANKCDOTES ' 

» dre un vaisseau de guerre , faire roile ea 
» Prusse j où était son armée , rentrer dans ses 
» ^tats avec quatre-vingt mille hommes , et 
n quil jurait qu'avant six semaines il lui ren- 
» drait son état soumis. » Les courtisans et les 
jeunes femmes étaient entrés avec Munich, pour 
eutendre de sa bouche ce qui restait à espérer^ 
ils répondirent que les forces des rameurs ne 
suffisaient pas pour aller à Revel. « £h bien ! 
» dit Munich y nous ramerons tous avec eux. » 
Toute la cour frémit à cçtte proposition ; et soit 
que la flatterie n^abandonnât pas encore ce mal- 
heureux prince , soit qu'il fût environné par la 
trahison; car, à quoi distinguer la différence 
de leurs langages? on lui repré^nta v qu'il était 
» bien loin d'être réduit à une pareille extré- 
» mité ; qu'il ne convenait pas à un si puissant 
» empereur de sortir de ses états sur un seul 
» vaisseau ; qu'il n'était pas possible que la 
» nation fût soulevée contre lui , et que cer- 
» tainement tout ce qu'on vpulait^ par cette 
» émeute , c'était de le réconcilier avec sa 
» femme. ^> 

Pierre se résolut au raccommodement ; et ^ 
comme un homme qui va accorder un pardon, 
il se fit descendre à Oranienbaum. Mais ses do-* 
mastiques éploré^ étai^t venus le recevoir au 
rivage , il leur dit : « Mes enfants , nous ne 
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3» somn^e^ plus rien; » et leur consternalion 
lui rendit toute la sienne. Il apprit d^eux que 
l'armée de Timpëratrice était déjà tout près, 
et aussitôt il fit secrètement seller le plus vite 
de ses chevaux , résolut de s^enfuir seul et dé- 
guisé, en gagnant la Pologne. Mais Tagitation 
de ses pensées le rejetant bientôt dans Tindé- 
cision , sa maîtresse , séduite par Tespérance de 
trouver un asile , et peut-être en même temps 
un trône pour elle-même , lui persuada d'en- 
voyer demander k Timpératrice de les laisser 
partir ensemble pour le duché de Holstein. 
Cétait , selon elle , tout accorder à Fimpéra- 
trice , qui n'avait à désirer rien de plus qu'un 
accoïnmodement aussi favorable pour son am- 
bition ; et si les domestiquées de l'empereur 
s'écriaient : « Notre père , elle vous fera mou- 
» rir; » sa maîtresse leur répondait : « Pour- 
» quoi voulez-vous effrayer votre maître ? » 

Ce fut sa dernière résolution; et aussitôt, 
sur les représentations générales que Tunique 
manière d'éviter la première furie dés soldats 
était de ne leur faire aucune résistance , il donna 
ordre de démanteler tout ce qui aurait été pro- 
pre à quelque légère défense , fit démonter les 
canons, séparer ses soldats, et mettre leurs 
armes à terre. A ce spectacle , Munich , saisi 
d'indignation, lui demanda « s'il ne savait donc 
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^ pas mourir en empereur, à la tête de ses 
» troupes? Si vous avez peur d'être sabré, lui 

' » dit-il , prenez un crucifix en main , ils n'ose- 
» ront vous toucher ; et moi , je me charge du 
» combat. » L'empereur persista dans sa réso- 
lution. Il écrivit à son épouse qu'il Jui aban- 
donnait l'empire de Russie, et lui demanda de 
le laisser retirer dans son duché de Holstein 
avec la fraile Woronzof , et son aide-de-camp 
Goudowitz. 

Le chambellan , qu'il avait nommé son géné- 
ralissime , fut chargé de cette lettre ; et cepen- 
dant tous ceux des courtisans de ce prince qui 
purent trouver de petites barques, s'y jetèrent, 
et se pressant de l'abandonner , furent grossir 
la nouvelle cour. 

L'impératrice , pour réponse , lui envoya 
«1 signer une renonciation , conçue en ces 
termes : 

« Durant le peu de temps de mon règne ab- 
» solu sur l'empire de Russie , j'ai reconnu en 
» effet que mes forces ne suffisaient pas pour un 

, » tel fardeau, et qu'il était au-dessus de moi de 
r> gouverner cet eippire , non-seulement sou- 
» verainement, mais de quelque façon que ce 
» fût; aussi en ai-je aperçu l'ébranlement , qui 
y> aurait été suivi de sa ruine totale , et m'aurait 
j> couvert d'une honte éternelle. Après avoir 
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» donc mûrement réfléchi là-dessus , je déclare, 
» sans aucune contrainte , et solennellement , 
» à Tempire de Russie et à tout Tunivers , que 
30 je renonce, pour toute ma vie, au gouver- 
» nement dudit empire, ne souhaitant y régner, 
» ni souverainement, ni sous aucune autre 
» forme de gouvemenient , sans aspirer même 
» dy parvenir jamais,, par quelque secours 
» que ce puisse être. En foi de quoi, je fais un 
» serment, devant Dieu et tout l'univers, ayant 
i> écrit et signé cette renonciation de ma propre 
» main. » 

Que restait-il à craindre d'un homme qui se 
diffama, au point de transcrire et de signer un 
tel écrit? Ou que faut-il penser d'une nation 
chez qui cet homme était encore à craindre ? 

Le même chambellan , après avoir porté cette 
renonciation à l'impératrice, revint aussitôt 
faire désarmer les soldats holsteinais , qui ren- 
dirent leurs armes avec rage , et furent enfer- 
més dans des granges ; ensuite il fit monter dans 
un carrosse l'empereur , sa maîtresse et son fa- 
vori , et les amena , sans aucune escorte ,■ à Pé- 
tershoff. 

Pierre, se remettant lui-même entre les mains 
de son épouse, n'était pas sans espérance. Les 
premières troupes qu'il rencontra ne l'avaient 
jamais vu : c'était ces trois mille, Cosaques que 
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le hasard seul avait, amenés à cet évéfiement; ils 
gardèrent un profond silence, et l'ëmotion dont 
il ne pnt se défendre à leur aspect, ne lui causa 
aucun trouble. Mais dès que Tarmëe Taperçut, 
les cris unanimes de f^we Catherine t commen- 
cèrent de toutes parts. Ce fut au milieu de cette 
nouvelle proclamation, ^continuée avec fureur, 
quHl traversa toi» Ws régiments. Sa tête se per-^ 
dit On arriva au grand escalier , et , à la des- 
cente du carrosse , sa maitresse fut enlevée par 
des soldats, qui déchirèrent son cordon sur 
elle. Son favori fut enveloppé avec à^s cris de 
risée , répondant aux soldats avec fierté, et leur 
reprochant leur crime. Uempereur nnmta seul 
avec un mouvement de rage. On lui dit : « Dés- 
» habille*toi; » et aucun de ces rebelles ne por- 
tant la main sur sa personne , il arracha lui- 
même son cordon, son épée, son habit ^ en 
disant : « Me voilà donc entre vos mains. » On: 
le laissa quelques instants en chemise et nu- 
pieds , exposé â la risée des soldats. Ainsi Pierre 
fut séparé pour jamais de sa makresse et de 
son favori; et , peu de moments après, tous trois 
furent emmenés de différents côtés, sous dé 
fortes escortes^ 

La ville de Pétersbourg était dans Tattenfe 
depuis le départ de Timpératrice ; on fut vingt- 
quatre heures sans y recevoir aucune nouvelle ; 



SUR LA RUSSIE. 36 1 

et dëjà on sentait, aux différents bruits qui se 
répandaient, que, sur les plus légères espé- 
rances , l'empereur y aurait encore trouvé des 
partisans. Lés étrangers n'étaient pas sans quel- 
que terreur, instruits que les vrais Russes , dé- 
testant, et les nouvelles mœurs, et tout ce qui 
leur vient des autres pays , ont quelquefois de- 
mandé à leurs souverains, pour récompense , 
la permission de massacrer les étrangers : quel 
qoe fut révénement , ils redoutaient la licence 
ou la furie àt$ soldats. Vers cinq heures du 
soir, on entendit un bruit éloigné de canons; 
l'attention fut générale ; on distingua bientôt, 
par les intervalles égaux de chaque coup , que 
c'était une salve de réjouissances ; on conjectura 
l'événement; et dès lors on ne vit plus dans tous 
les esprits qu'une même disposition. 

L'impératrice coucha à Pétershoff, et le len- 
demain , à son lever , ses anciennes confidentes, 
qui l'avaient abandonnée dans iies malheurs; 
les >eunes femmes qui arraient toujours suivi 
l'empereur; les conrtisans qui, pour gotrverner , 
ce prince , entretenaient, depuis tant d'années, 
sa haine contre son épouse , vinrent tous en- 
semble pôseip leurs fronts en terre devant elle. 
Un grand nombre étaient parents de la fraSe 
Woronsof ; et, en les voyant à terre, la prin- 
cesse Daschkof, sa sœur, s'y jeta avec eux^ 
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en disant : « Madame, voilà ma famille , que je 
» vous ai sacrifiée. » LUmpératrice les reçut 
tous avec la plus séduisante indulgence. En leur 
présence^ elle donna à la princesse le cordon et 
les pierres de sa sœur. Munich était dans cette 
foule : elle lui dit : <c Vous avez voulu me corn- 
» battre. » Il répondit : <c Oui, madame , et 
M maintenant mon devoir est de combattre 
» pour vous. » Elle lui montra tant d^ estime et 
de bonté, que bientôt, admirant le génie de 
cette princesse , il offrit de lui communiquer , 
dans des entretiens suivis , tout ce que ses lon- 
gues années , passées dans la pratique des arts , 
la guerre , le ministère et Texil, lui avaient ac- 
quis de connaissance sur toutes les parties de 
ce vaste empire , soit quHl fût touché de cet ac^ 
cueil généreux et inattendu, soit, comme on 
Ta cru , que son ambition fît encore cette ten- 
tative. 

Ce même jour, le retour en ville fut nn 
triomphe, et les soldats, dans leur joie, furent 
contenus dans une discipline aussi exacte que 
dans leur émeute. 

L'impératrice était un peu échauffée : une 
ébullition de sang couvrait sa peau de petites 
rougeurs. Elle passa quelques jours à se rafraî- 
chir. C'était un spectacle digne d'attention que 
cette nouvelle cour, où la joie d'un si grand 
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succès n^empéchait pas qu'on ne fût de toutes 
parts sur ses gardes ; les plus exactes précau- 
tions régnaient au milieu du désordre, où les 
courtisans cherchaient déjà à regagner , par la 
science de la cour, Tavantage sur ces conjurés 
empressés , fiers dû service qu'ils venaient de 
rendre ; où les rangs dans la faveur de la sou- 
veraine n'étant pas encore marqués, chacun 
voulait paraître ce qu'il prétendait devenir. Ce 
fut dans ces premiers jours, que la princesse 
Daschkof , entrant chez l'impératrice avec une 
liberté trop familière, aperçut avec surprise 
Orlof sur une chaise longue, la jambe nue, et 
rimpératrice pansant elle-même une contusion 
qu il avait reçue à cette jambe. La princesse 
fit des représentations sur un tel excès de bonté ; 
et bientôt, mieux instruite, elle prit le ton 
d'un censeur sévère. Ses projets de liberté, son 
empressement à se mêler des affaires , ce qu'on 
apprit des pays étrangers, où, de toutes parts, 
on lui attribuait Thonneur de la conjuration , 
tandis que Catherine voulait paraître avoir été 
élue , et parvenait peut-être à se le persuader ; 
enfin tout déplut ; et sa disgrâce était déjà réso- 
lue dans les jours d'une brillante faveur qu'on 
accordait à la décence. 

Orlof ne tarda pas à fixer l'attention géné- 
rale. On remarquait enft*e l'impératrice et cet 
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homme, jusqu^ alors inconnu, cette familiarité 
tendre qui suit une ancienne liaison. L^étonne* 
ment de la cour fut extrême. Les grands, dont 
• plusieurs croyaient avoir dès droits acquis sur 
\fi cœur de leur souTeraiae, ne concevaient pas 
que , malgré son obscurité même , ce rival leur 
fût échappé , et voyaient avec le plus violent 
dépit, qu^ils n^avaient travaillé que pour son 
élévation. Soit audace de sa part, soit dessein 
de faire taire ses rivaux , ou concert avec sa 
maîtresse pour justifier la grandeur qu^elle loi 
destinait , il osi lui dire , dans un dîner public 
<c qu'il était maître absolu des gardes , et que \ 
B pour la détrôner , il n^avait qu'à vouloir. » 
Tous les spectateurs s>n offensèrent , quelques^ 
uns répondirent avec indignation : mais de si 
bons serviteurs furent' mauvais courtisans; ils 
se sont perdus, et r^uaibition d'Orlof ne re-^ 
connut aucun terme. 

La ville de Moscou , capitale de Tempite ^ 
reçut la nouvelle de la révolution d'une ma-* 
nière qui donna beaucoup d'inquiétude. Cest 
dans cette grande ville qu'habite véritablement 
la nation moscovite, Pétersbourg étant seule- 
ment la résidence de la cour. Cinq régiments 
composaient la garnison, et le gouverneur ^ 
ayant fait donner à chaque soldat vingt coups 
à tirer ^ les assembla %ur k grande place de 
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r^fficien palais des czars , vieille citadelle , nom- 
mée le Crémeline , élevëe il y a quatre siècles , 
et le premier berceau de la puissance moscovite. 
Il y manda tout le peuple , qui , alarmé de la 
distribution des cartodthes, mab attiré par la 
curiosité , s^y rendit de toutes parts, et entra 
en 'aussi grande foule que la forteresse en put 
contenir. Aloi-s le gouverneur lut à haute voix 
le manifeste par lequel F impératrice annonçait 
son avènement et la chute de son mari ; et quand 
il eut fini cette lecture , il cria : « Vive Timpé- 
» ratrice Catherine seconde ! » mais toute cette 
foule et les cinq régiments gardèrent nn pro^ 
fond silence. Il recommença le même cri ; le 
même silence continua. Il ne fut interrompu 
que par une rumeur sourde des soldats , qui 
murmuraient entre eux de ce que les régiments 
des gardes disposaient du tr^e à leur volonté. 
Le gouverneur pressa vivement les officiers qui 
Fentouraient de se joindre à lui: ils recooimen*- 
cèrent ensemble le cri dé « Vive Fimpératrice , » 
en tremblant d^étre m'assacrés pai* les soldats 
et par le peuple, et aussitôt il fit sqparer les 
troupes. 

Six jours s^étaient déjà passés depuis la ré* 
volutiott y et ce grand événement paraissait fini , 
sans qu^ aucune violence eut laissé d'odieuses 
impressions. Pierre.était gardé dans une mai- 
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son agréable nommée Robschak , à six lienes 
de Pétersbourg. En chemin , il avait demande 
des cartes, il en avait construit une espèce 
de fort, en disant : « Je n^en verrai plus de 
ma vie. » Arrive à cefle campagne, il avait 
fait demander son violon, son chien et son 
nègre. 

Mais les soldats étaient étonnés de ce qu'ils 
avaient fait : ils ne concevaient pas par quel 
enchantement on les avait conduits )usqu^à 
détrôner le petit-fils de Pierre-le-Grand , pour 
donner sa couronne à une Allemande. La plu- 
part , sans projet et sans idée , avaient été en- 
traînés par le mouvement des autres ; et chacun , 
rentré dans sa bassesse., après que le plaisir de 
disposer d'une couronne fut évanoui , ne sentit 
plus que des remords. Les matelots , qu'on n'a- 
vait point intéressés dans le soulèvement , re- 
prochaient publiquement aux gardes , dans les 
cabarets , d'avoir vendu leur empereur pour de 
la bière. La pitié , qui justifie même les plus 
grands criminels, se faisait entendre dans tous 
les cœurs. Une nuit, une troupe de soldats at- 
tachés à l'impératrice s'ameuta, par une vaine 
crainte, disant « que leur mère était en danger. » 
Il fallut la réveiller pour qu'ils la vissent. La 
nuit suivante, nouvelle émeute, plus dangereuse. 
Tant que la vie de l'empereur laissait un pré- 
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"texte aux inquiétudes, on pensa qu^on n^aurait 
point de tranquillité. 

Un des comtes Orlof, car, dès le premier 
jour, ce titre leur fut donné , ce même soldat, 
surnommé le Balafré , qui avait soustrait le bil • 
let de la princesse Dascbkof , et un nommé 
Téplof, parvenu des plus bas emplois, par un 
art singulier de perdre ses rivaux, furent en- 
semble vers ce malheureux prince : ils lui annon- 
cèrent, en entrant, qu^ils étaient venus pour 
dîner avec lui ; et , selon Tusage des Russes , on 
apporta , avant le repas , des verres d'eau-de- 
vie. Celui que but l'empereur était un verre de 
poison. Soit qu'ils eussent hâte de rapporter leur 
nouvelle, soit que l'horreur même de leur action 
la leur fît précipiter, ils voulurent, un moment 
après , lui verser un second verre. Déjà ses en- 
trailles brûlaient, et l'atrocité de leurs physio- 
nomies les lui rendant suspects, il refusa ce 
verre : ils mirent de la violence à le lui faire 
prendre , et lui , à les repousser. Dans cet hor- 
rible débat, pour étouffer ses cris, qui com- 
mençaient à se faire entendre au loin, ils se pré- 
dpitërcnt sur lui, le saisirent à la gorgé, et le 
renversèrent ; mais comme il se défendait avec 
toutes les forces que donnent le dernier déses- 
poir, et qu'ils évitaient de lui porter aucune 
blessure , réduits à craindre pour eux-mêmes, 



368 ANECDOTES 

ib appelèrent à leur secours deux officiers char- 
gés de sa garde, qui, à ce moment ^ se tenaient 
en dehors à la porte de sa prison. Cétait le plus 
jeune des princes Baratinski, et un nommé Po- 
temkine, âgé de dix-sept ans. Ils avaient mon- 
tré tant de zèle dans la conspiration , que , mal* 
gré leur extrême jeunesse, on les avait dMàrgés 
de cette garde : ils accoururent, et trois de ces 
meurtriers ayant iioué et serré une serviette 
autour du cou de ce 'malheureux empereur, 
tandis qu^Orlof , de ses deux genoux , lui près* 
sait la poitrine et le tenait étouffé , ils âcherè- 
r^t ainsi de Tétrangler; et il demeura sans 
vie entre leurs mains. 

On ne sait pas avec certitude quelle part 
rimpératrice eut à cet événement ; mais ce qu^on 
peut assurer , c^est que le jour même qu^il se 
passa , cette princesse commençant son ffîner 
avec beaucoup de gaieté^ on vit entrer ce même 
Orlof échevelé, couvert de sueur et de pous- 
sière, ses habits déchirés, sa physionmnîeàgitée, 
pleine d'horreur et de précipitation. £n entrant, 
ses yeux étiucelants et troublés cherchèrent ks 
yeux de Timpératrice, Elle se Ifeva en siléhce , 
passa dans un cabinet o^ il la suivit, et qaelques 
instants après, elle y fit appeler le coirite Pa- 
nine, déjà npmmié son ministre ; elle Ju4 apprit 
que l'empereur était mort , et le ^ôftsuHa sur la 



SUR LA RUS3IË. 369 

manière d^annoncer cqtte mort au public. Pa^ 
nine conseilla de laisser passer une nuit , et de 
répandre la nouvelle le lendemain , comme si 
onravait reçue pendant la nuit.Ce conseil ayant 
été agréé, Fimpératrice rentra .ayec le même 
visage y et continua son dîner avec la même 
gaieté. Le lendemain, quand on eut répandu que 
Pierre était mort d^une colique hémorrhoïdaïe, 
elle parut baignée de pleurs, et publia sa dou- 
leur par un édit. 

Le corps fut rapporté à Pétersbèurg, afin d'y 
être exposé. Le vidage était .noir, étle cou dé- 
chiré. Malgré ces horribles marques , pour as- 
soupir les mouvements qui commençaient à se 
faire craindre , et prévenir que .des imposteurs 
n^ agitassent un jour Fempire sous son nom, on 
le laissa trois jours exposé à tout le peuple, sous 
les seuls ornements d'un officier holsteinais. Ses 
soldats, devenus libres, mais toujours désarmés, 
se mêlèrent parmi la foule, et en regardant leur^ 
souverain, leur air se remplissait de pitié, de 
mépris, et d'une sorte de regret mêlé de honte. 

Aussitôt ils furent embarqués pour être re- 
conduits dans leur patrie ; mais, par une suite 
de leur cruelle destinée , une tempête fit périr 
presque tous ces malheureux. Quelques-uns s'é- 
taient sauvés sur des rochers voisins de la côte; 
mais ils y furent submergés, pendant que le com* 

4. 2l4 
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tnandanl de CronMtaât- envoyait danander à 
P^tersboorg s'itétail permis de le^ secourir. 

L'imprëratrice se pressa de faîte partir tous 
le% parents da feu empereur pour le Holstein ; 
mais elle les renvoya avec honneur ^ et domia 
Riénie r administration de ce duché au pimce 
Georges. Birèn, qui av«t £ait à ce prince la ces-r- 
sion de ses droits an duché de Courlaude , se 
vit par cet ^oi^ement rétabli dans ses préten- 
tions, et Timpératrice voulant détihiite le prince 
qui j régnait Saloirs 4 voulai^t y dôttiiner seule , 
pour n'avoir .pcÂDtd^obstacies à sei^ pcc^ets^âdt- 
la Pologne, ne^ sachant iq[tielSan*e'à^a tour d'un 
homme te) queiBiren , iè rentoya régner dans 
cette souveraineté.' A la nouvelle de la révolu- 
iion, Pooiatouski la ci^yant âe*venue libre, 
voulut accourir auprès d elle ; mads , retenu pat* 
de plus sages conseils, il se rendit seulement 
sur les frontières , où il attendait à éhaque mo- 
ment la permission de se rendre à JP^ersbourg. 
Il avait depuis son départ n^ontré la passion la 
plus constante : on pourt*ait citer mêfiie un 
trait singulier de son amour. Ce ^une hoinme, 
parti de ftussiç avec précipitatieb , et «ans avoir 
pu , dans un pays où les artsp sont mal culti- 
vés i avoir un portrait de sa maîtresse, était 
paihresiu, de mémoire, et poiir ainsi dire sous sa 
dictée 9 àJa faire peindre parfaitement ressafn- 
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blante. ,£Ue SMrt touiours, en flattafit sa passion, 
Iç Umr éloi^iAé , H bientôt elle employa les 
atrifiées ruB$fts qui àésiattut toutes les occasions 
4e s^jouiTier en Pologne , à lui en donner la . 
eo/urPUD^ : elle engagea le prince d^Anii^lt-' 
Zepbst $pa ifrère , à ne phis siervir aucupe puis- 
$MiC^; rodi^ elle le tint éloigné de «a cour, évi- 
ta^lit Rvec im extrême soin tout ce qui pourrait 
rappeler aux fiAifises qu^^e est étrangère , et 
Uur fpii)e. craindre de retomber )sous le j«ug des 
AUem$inds> Tous les souverains s'en>pressèrent 
de la recon»afttre : on iseul, l^«mpereu>r de la 
Cjiwe;, qui a de vastes Routières e<Mnmunes 
9Nec la Russie , irefuc^a df recevoir ses ambassa- 
deurs 9 et fit i^pondre qu'ail ne ^x^ulait Skvet elle 
m alliance ^ m deo^meroe , ni aucune commU'* 
nieation. 

Un de ses premiers soins fut de rappeler f an- 
cien lehameelieff iBestuchef, qui s^onorant alors 
^ JSOSL exil loêmit , remplit toute la cour de ses 
piotrtraits^ enbafait de disgracié. £kk punit ^ans 
rjg^ur leFjnafiçQisBressan,^iayark averti j-éih* 
p^jieiir; elle Juiiaîssa toute «a forUme , et parut 
seujleuiefld; satis&ire à ia- jalousie d^s courti-r 
anus , ea lui âlant le cordon du troisième or- 
dr^ de Itempire^r ËUeiie tarda paf à faire seiitir 
9^ xiomte SchcMinraiof qu'il dev^iits^'éloigner , et 
fît la cruelle tplaisanteorie de donner à ce fav<>ri 

2/i. 
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de la feue impératrice an viem nègre boo£Fon, 
favori du feu empereur. Après avoir commence 
à rétablir Tordre dans toutes les parties de Té- 
tât , elle alla à Moscou se faire sacrer dans la 
chapelle des anciens czars. Cette capitale la vit 
sans empressement et sans joie. Quand elle pas- 
sait dans les rues, le peuple s'éloignait, mais 
son fils était toujours environné par la foule- 
Il y eut même des complots contre elle. Le Pié- 
montais Odarden fut le délateur : il trahit tous 
ses anciens amis , qui, déjà mécontents de Tim- 
pératrice , entrèrent dans ces nouvelles trames : 
il demanda de Targent pour unique récom^ 
pense. Sur toutes les propositions que lui fit 
Timpératrice de Télé ver à des dignités, il ré- 
pondit toujours : « Madame , donnez-moi de 
» Targent ; » et dès qu^il en eut obtenu, il re- 
tourna dans son pays; 

Elle .fit y après six mois , revenir à sa cour ce 
même Goudowitz qui avait montré de Tattache- 
ment à Tempereur ; et on vit sa fidélité récom- 
pensée par les avances des plus jolies femmes. 
Elle accorda à \aifraUe Woronzof , son indigne 
rivale , la permission de venir à Moscou dans sa 
famille, où elle trouva sa sœur la princesse 
Daschkof , à qui il ne restait d'une si grande' 
action, qu'une grossesse , un morue dépit, et 
ype triste connaissance àes hommes. 
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Toute la sûreté de ce règne parut confiée aux 
seules mains des Orlof. Le favori ne. tarda pas 
à renverser le grand-maître d'aVtillerie Ville- 
bois , et en obtint pour lui-même la place et le 
régiment. Le Balafré resta dans un régiment des 
gardes, avec un crédit dominant sur tout le 
corps, et un troisième frère eut la première 
place dans le sénat. Une catastrophe sanglante 
ayant terminé les jours du malheureux Ivane, 
l'impératrice n^eut plus à redouter sur son trône 
que son propre fils, contre lequel elle paraît 
s'assurer, en confiant la principale administra- 
tion des affaires au comte Panine, toujours 
chargé de l'éducation de ce prince. Le crédit 
de ce ministre servant de contre -poids à la 
puissance d'Orlof ^ la cour fut divisée en deux 
partis, reste des deux conjurations; et l'impé- 
ratrice, entre ces deux partis, gouverna par 
elle-même avec tant de gloire , que la renom- 
mée de son règne attira d'Europe et d'Asie un 
peuple nombreux dans ses états. 
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seconm: lettre 



A« MADAME JLA COMTESSE B^EÔffiONt. 



Madame, 

a * 

* # 

Quelques personnes ont ëléve dcss ^wrteis 
sur la fidélité <k celte kîstmre. Cette cspèee et 
critique est la seule.qu^m hîstcrien smtéans 
Tobligation de r)éfuter;et|eregairdecomme «n 
devoir de justifier à yos prc^es j^iik la pt^- 
tection que vous «vez accMdëe à cet cftivrage. 

Permettez-moîv^ kttadamis^ nAe ro« râippeler 
quelques faits. Au ^premier brait qiœ cette M&- 
toire existait, plusieurs personnes, en corres- 
pondance avec rimpératrice de Russie , en fu- 
rent alarmées pour sa gloire. Vous avez su leurs 
démarches ; et dans Timpossibilité où elles fu- 
rent de me faire accepter leurs offres, deve- 
nues de jour en jour plus considérables , Tune 
déciles imagina qu'elle devait employer votre 
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autorité pour m^y moudre ; mais je peux dire 
en toute assurance, ccKiame Tami de foaccfaus : 
<c Si elle me Teût oedo^oé, j'eusse obéi. » 
Qu' est-il résulté de toutes leurs tentatâres ? la 
certitude ou vous étps d'avoir entre les mains 
^ ]a déposition d:^un témoin incorruptible. 

Cet ouvri^e lut composé pour vou$ seule , 
madame : .^iicjun de ces ^aq^s motifs qui peu- 
vent engagier \m homme c^rageux à publier 
des anecdotes ignorées , ne m'a fait prendra ]a 
plume, jet mpip§ encore un amour indiscret 
paur 1^ v4jrité , qii ^j^upe partialité , ni auicpne 
intrigue. l'avxais pu, sjins faiblesse et sans re- 
iu(»rds, le sacrifier à, mon ref>9^, si j'avais eu à 
craiudre que moi^ repos fât cpmpron>is ; u^is 
j'ai senti une réjmguance in>^ii\cible à Le sacri- 
fier à tout autre intérêt. J'ai^^visag^ ^vec .]|;ifor- 
reiir la flétri^isure attachée eipi|CQr^ au)our4'hui 
94 nopi 4t^ 4^ qcriy.^ du quinzième siècle^ 
qui a fait payer son silenee par les priuces de 
s^QU tempp. Uèi siçAççlïiQn pe se découragea pas 
aisément; «l^e ii»^gj»a :que la va^iité d'auteu^ 
ét?ût plus forte, en moi quç l'intérêt, et qu'il 
fallait Hîve \tenter par .c;e^ deu?: p?^ns ^é w^ep- 
Elle nje la^s^ entrevoir la possibilité de publier 
ceticpt, en altérant quelques faits, ou même 
en les laissant altéref sans me plainidre. L'indi- 
gnation dicta ma réponse, et Je rompis .toute 
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société avec de pareils nëgociateurs. Toos ces 
détails sont connus de vous, madame, et de 
M. le comte d^Egmont. Que peuvent y opposer 
ceux qui s'efforcent de persuader que cette 
relation est un roman? Un homme capable 
d^invcnter ou de falsifier à plaisir les anecdotes 
contenues dans cette histoire aurait-il eu cette 
conduite? et n*a-t-elie pas un autre principe 
que Tamour d^un faiseur de romans pour ses 
inventions? 

Bientôt la lecture de cet ouvrage apaisa les 
inquiétudes qu'avait causées le premier bruit 
de son existence. J^ai dû un singulier avantage 
à Textrême impartialité de cette relation. Les 
partisans de Timpératrice de Russie , et ceux 
qui ne regardent pas cette princesse d'un œil 
si favorable, ont également trouvé, dans cette 
lecture , des motifs de se confirmer dans leurs 
opinions, et j'ai eu pour défenseurs auprès 
d'elle-même , ses partisans les plus déclarés. 

Mais, quelles sont les critiques sur lesquelles 
on a fondé cette inculpation? Voici une de 
celles qu'on a le plus répétées : Le proverbe 
Qu' allions-nous faire dans ceUe galère f est, 
disait-on , une plaisanterie purentent française , 
et ne peut avoir été dans la bouche des dames 
russes. Les auteurs de cette grave observation 
ont prouvé seulement qu'ils ne connaissent ni 
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la Russie ni les Russes , puisqu'ils ne savent pas 
que nos comédies sont jouées tous les jours à 
Pétersbourg , et même dans notre langue. 

J'ai rapporté cette plaisanterie , parce qu'elle 
sert à peindre les caractères et les mœurs : mais 
il en est une autre que je me suis permise sur 
les liaisons suspectes du comte Poniatouski; et, 
je l'avoue , celle-ci, au premier coup-d'œil , 
paraît de l'historien beaucoup plus que de 
rhistoire ; elle ressent plus l'imitation de Pé- 
trone que celle de Tacite : vous avez vous-même 
proscrit ce badinage. J'oserai entreprendre de 
le justifier contre vous-même. En introduisant 
ce jeune Polonais sur la scène, il fallait, pour 
anoblir le récit d'une aventure galante , et sou- 
tenir l'attention des lecteurs , annoncer qu'une 
couronne deviendrait le prix de cette aventure. 
Mais cette haute élévation , où le comte Ponia- 
touski est en effet parvenu, aurait inspiré de 
lui la plus haute idée : elle aurait fait attendre , 
pour la suite du récit , un intérêt qui l'aurait 
eu lui-même pour objet. Un des plus grands 
avantages du style familier dont je me suis 
servi , était d'employer, en cette occasion , le 
badinage et la plaisanterie, pour laisser ce per- 
sonnage dans sa médiocrité naturelle , en même 
temps que j'annonçais toute l'importance de 
cette narration. 
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Je paurraiîs di8cut0r les motifs €pù 4mt ien- 
gage uti petit nombre de peracMnes) à &^ef£mr-^ 
cer de rendre cette histoire suspecte ; je b»o«' 
trerais qi»e le plus dangereux de nescntMiues, 
ye dis le plus dangereux , parce qiï'il était le 
plus puissant, ne coiainaisâait ni la Russie xiii 
les Russes 9 ni tnâme cet ouvraf^. Je .pourrais 
sur*t<Mit , diaprés l'exemple de tous ks iûsCo-* 
riens anciens^ «ouAenir qu^im liomasie digne 
de foi f et qm me cvêkU pas.de. se nomsier , a 
le (koiit ÎAc^^otestAUe d^étre l^eglrdë comme 
une autorité fmt tes événemepts •qo^il a yus, et 
dont il a iTecueilU tous -les déteife sur tes tteux 
mêmes oii ils se soi»l|ias6ës^. Idais si Ton Yieut en- 
core des autorités, je ne serai. i6inb«Frassé que 
du nombre» 

Un effet , parmi .Les fréQifténtes i^cliiMPes que 
je asbe suis vu forcé de foire de cette bistoire , 
toutes celles , où il s'est Irouv^ des persoRsmes 
biea instriiiftes .de cet^véneMcB»^, loiudeul^Ait-' 
tir€^ là plus i^Àre cpptracUctipn , iin'^o^t pra- 
eurié des wtorit^snouTelies. 

Je Aevo^usrrappeUqraiipoMiti^ màdwie:, qi^ 
}e Tai lue -en votre prçseace à M. 1^ duc de 
GUcMseul , rhPBuii^ le^fn«0UK justriiit de >tQ0t ce 
qui ^s'est passe en Eurôpe j^dmt.fton rmms^ 
t-ère ; et à M. le b«rpn de Bretewil , nw , f^ 
(Vune fois , y est personnellement iindiqué , à 



SUR LA RUSSIE. 379 

qui le Piânontafts Odard a teilu Tétrange pro- 
fH>s que f ai rappcirté ; en ml mot y qui cannah 
par lui-même toates les personnes et tous les 
faits d(»t j^ai parlé- 

Citer sur wÊe rëvohitâoa le témoigna^ du roi 

de Suède , ce sera citer raotorité d'an maître ; 

il est pluis habile en ce gtiire que toras mes en* 

tiques. Ma«s ce qui est plu^ essentiel aux prea^ 

ves que je veux discuter, le feu roi son père 

avjût été tateur de Pierre ill ^ et emtuife lui 

avait du le trâne : la cour de Suède est la aeule 

qui ait eu la g^érosite de prciidre le deail pour 

la mort de ce itiaUieureux empereur. Une Kai- 

sOD de reconnaissance «t de politique Tarait 

reitdue très^iUentive k cetëvéaement. Ce prince 

qui i pendant son sejoar à Paris t s'est lié arec 

vons^ madame V d'une amitié qui yoas faoaôre 

egaioment tous dent , itar'a» dit , en présence de 

M. \% camte de Creutt ^ encore ai^ourd'ftus son 

afcnbaMadetnr en Ffance, et de M. le comte d^ 

Lewenkaup, «liaréGlial^d€$-«canip an service de 

Fr^Qice » ^ae ht relation: envoyée an sénat dt 

Suède était absolument cûoforme à mon rédt. 

U m'apprit que le roi, 000 père , avait lai'^niéme 

choisi pour insiituDeuns de Pierre III les Aeuï 

hoiamds Teptuemc dcmt j'ai parié. Il-ajouta qu'il 

n'y avait t au temps.deeette édacalion , aucune 

^ppao^ende . qae Pieme dût jamais ^étrô appelé 
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en Russie ; que la maison de Holstein s^atien^ 
dait à le voir monter sur le trône de Suède , et 
que , dans le dessein de lui obtenir plus faole- 
ment les suffrages de la nation suédoise , son 
éducation avait été dirigée vers les mœurs ré- 
publicaines. Il a ainsi confirmé^ d'une manière 
incontestable, tout ce que j^ai dit sur Téducatioii 
de cet empereur , et la manière dont j^ai ttaté 
d^expliquer un caractère si bizarre. 

L^hbtoire toute entière ne nous présente 
qu^un seul caractère du même genre. C'est celui 
d^Antiochus Epiphane , qui, paraissant quelque- 
fois oublier sa puissance absolue , s'en allait 
dans les rues et dans les places d'Antioche sol- 
liciter les suffrages du menu peuple , pour être 
élevé à quelque mince magistrature , et qui eu- 
suite faisait apporter dans les marchés publics 
une chaise curule , d'où il jugeait les querelles 
de la dernière populace. Il joignait, disent les 
historiens , la plus fastueuse magnificence à la 
plus basse popularité : plein de courage , de 
talents pour la guerre , de connaissances dans 
les arts , il prostituait sans cesse ses talents , ses 
connaissances , son rang , sa dignité , tantôt 
dans les boutiques , dans les forges , dans les 
ateliers , tantôt dans les jeux les plus avilissants, 
où il se plaisait à se donner eu spectacle au 
milieu de la pompe la plus extraordinaire. Il 
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prenait tour-à-tour les manières et le person- 
nage de tous les ëtats et de tous les caractères ; 
de sorte que, ni les autres, ni lui-même, ne 
savaient vëritablement quel homme c^ëtait. 

11 est remarquable qu'on peut expliquer ce 
caractère étrange , précisément de la même ma- 
nière dont j'ai expliqué celui de l'empereur 
Pierre IlL Ce despote asiatique était Grec d'o- 
rigine. Il avait y dans sa jeunesse , séjourné quel* 
que temps à Athènes , et plus long-temps encore 
à Rome, où il était demeuré en otage. N'est-il 
pas vraisemblable qu'il avait pris , dans ces deux 
républiques , cette habitude de l'égalité , cette 
ambition de se distinguer par uii mérite per- 
sonnel ? Les impressions reçues dans sa jeu- 
nesse , conservées dans un esprit faible , mais 
dont la conception était vive et facile , avaient 
produit ce composé ridicule de raison , de ta- 
lents et de démence. 

Antiochus Ëpiphane et le czar Pierre III 
avaient reçu tous deux une éducation trop forte 
pour leur génie : ce n'est pas là communément 
le malheur auquel les princes sont exposés dans' 
leur enfanée. Il me paraît certain qu'on ex;pli- 
querait ainsi les contradictions apparentes de 
chaque caractère , si on pouvait découvrir dans 
la plupart des hommes ce qui les a frappés le 
plus vivement dans leurs premières années. 
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Je revkns aux nouyeatuL témoignages dont 
il m'est facile d'appuyer cette relation. M. le 
comte de Vielhorski , que noue voyous aujour- 
d'hui en France remplir avec tant de zèle et de 
sagesse le difficile emploi d'envoyé de la con- 
fédération de Pologne , était présent lorsque 
S. A. B.. M. le prince dvid^s de Saxe, due de 
Couriande, a entendn lire cette relation. Ce 
priiice aurait un intérêt persoimel à être fidèle- 
ment instriût de tontes les intrigues de la cour 
de ftussie. &9l couronne en dépendait , cemrme 
^événement Ta prouvé. Il se Irotrvait à Pëtei-s-i- 
hoff cette même nuit, où Pierre Hl surprit 
Poiuatoiiski près Centrer nktez la grande-du- 
chesse, ii dîna }e même jour avec les deux 
époux réconciliés ; c* il a certifié positivement 
la vérité de cette anecdote , et die toutes celles 
qui sont contenties dans la première partie de 
cette histoire. 

J'ai «cependant trouvé «ur cette anecdote , et 
je «f avoue avec franclnse, tme assez grande 
variété dans un autre récit. Je le tiens d^un 
homme qui prétend y avoir joué «m rôle impor- 
tant. Cet homme est le comte Branéki , Tami , 
îe confident , le défenseur du roî dé Pologne. 
Selon lui, le ressentiment du grand-duc ne s'a- 
paisa pas facilement. Après avoir relârfié le 
comte Poniatonslci ,! nén-seulement le gi'and- 
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duc pecftîatait à vbulidir le faire chasser de cette 
«:cMKPaw^ecîgRoiniHie, mais il voulait faire cas- 
3er son inariage avec la graiHle-ducbesse , et la 
faîne cnCsrnier «dans im ccmvent. Il l'avait con- 
duite «t 1^ tenait prisonnière <lans une petite 
nuâsoa près d^Orânienbaiim. Les sentinelles 
placées àuk envfroiis^ a^)ent ordre dé nVn lais- 
ficr approcher qu^tm <3ertain nombre de courti- 
sans dévoués au grand-duc. €e prince , jaloux 
et irrité , était lui-même dans cette maison , et 
fie respirait que la vengeance. 

Le eomte Branëki , à ce que luir^même ra- 
conté 9 enlireprit de $ftuver k grande-^ducfaesse. 
Une rivalité perpétuelle pour tous les succès de 
société , rivait ouvertement brouillé en Pologne 
avec le «MUftte Poni^toUski. ils se t:raitaient avec 
4iae eittr^e froideur à Pétersbourg. 'Branëki 
était venu à cette cour à la suite du prince 
Charles ; et c'était un netoeau snjet â'éloighe- 
«nent entre ces deux je«ines Polonais^ jpuisque 
le prince Caries tt^vaillait à faire rstppelérîe 
e^oml^e JP-oniatouski , dont iea intrigues inqùië- 
tàiêtlt la maison de. Saxe. Branéki , trépéhdarit , 
n'ast^ pas cru devôir^seconder Tinquiéttidê de 
eette 'maâson contre la fert^me d'^rm ^eune gen- 
tilhomme ^ «on coïwcitoyen et son égal; mais 
habitué des sofi.eafance-à être riva^l de Ponia- 
tou^ki , il «her^hait à se rendre phis agré'able 
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que lui à la grande-duchesse. U espérait en 
trouver Toccasion en faisant une cour assidne 
au grand-duc. Il entretenait ce prince de sièges, 
de combats 9 de plans de bataille. Une seule 
campagne que sa jeunesse lui avait permis de 
faire , le mettait à portée d'en raisonner assez 
savamment au grë du grand-duc , qui le menait 
souvent à sa petite forteresse, lui commandait 
Texercice , et le consultait sur tous ses desseins 
militaires. Braneki, en apprenant ce quis^ëtak 
passe à Pélershoff ,' et les périls où la grande- 
duchesse demeurait exposée , alla trouver Po- 
niatouski. Celui-ci, échappé à cette malheu- 
reuse rencontre , et revenu à Pétersbourg , y 
attendait dans la consternation, ce qu^on ordon- 
nerait de sa destinée , et ne prenait aucun parti. 
Branéki lui conseilla de commencer par écrire 
à la maîtresse du grand-duc; et cette lettre 
écrite , dont Teffet devait être de prévenir, favo- 
rablement Fesprit dû grand-duc lui-même , il 
lui proposa de le conduire vers ce prince , dans 
le pavillon où la grande-duchesse était. gardée. 
La démarche était audacieuse , et la témérité 
de Branéki remporta sur la timide circonspec- 
tion de son heureux rival. Les deux jeunes Po- 
lonais prennent donc ensemble des chemins 
détournés. En approchant du pavillon , Ponia- 
touski resta caché dans Tépaisseur des bois^ 
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Branëki s^avance seul, résolu, à quelque prix 
que ce fût, de paraître tout^à-coup sous les 
yeux du grand-duc, sans lui être annoncé, et 
déterminé à tuer, sHl le fallait, toute sentinelle 
qui voudrait s^ opposer à son passage. Il fut plus 
heureux, et parut subitement, comme il le 
voulait, en présence du grand-duc. Ce prince, 
étonné , demande : conmient étes-vous arrivé 
ici ? Par des ruses de guerre , lui répond Bra- 
néki ; et il se met aussitôt à lui raconter les pré- 
tendus stratagèmes qu^il avait employés pour 
tromper les sentinelles. Ses discours et son au- 
dace charmèrent Fesprit du grand-duc ; et Bra- 
néki, après avoir achevé de s'y insinuer par de 
pareils propos , saisit le moment de lui repré- 
senter combien il serait injuste de perdre la 
grande-duchesse, pour la folie d'un jeune homme 
qui, peut-être, était amoureux d'elle sans en 
être aimé ; en un mot, il l'amena au point de 
faire appeler le comte Poniatouski , et l'enga- 
gea à conduire celui-ci chez la grande-duchesse^ 
pour la prier de pardonner ses folles tentatives 
de la nuit précédente. 

Branéki ajoute que luirméme eut, peu de 
temps après , une entrevue avec la grande-du- 
chesse. Il lui dit : « Que ce n'était pas le comte 
» Poniatouski qu'il avait voulu servir, mais 
)> elle seule , et par un sentiment bien opposé 
4. ^ 
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» au dessein de servir Poniatotiski. » Il Ini 
tint, à cette occasion, des propos pleins de 
galanterie et de passion , qui ne furent ni 
agrëés ni rejetés ; et il regarde cette aventure 
comme la source de cette haute fortune où il 
est parvenu pendant les malheurs de son pays, 
et qui ne lui laisse plus désormais que le trône 
à ambitionner. 

Ce récit, que je tiens du comte Branéki, en 
y supposant la plus exacte vérité , ne conti^arie 
point , si on Texamine arec attention , celui que 
j^ai fait , d*aprës des témoins oculaires , d'après 
les confidentes de Timpératrice , d'après le récit 
du favori, qui alors gouvernait Tempîre. Pierre 
n'était pas homme à garder long -temps ia 
même résolution, tl se peut qu'après avoir pro- 
mis de réparer l'éclat que sa jalousie et sa colère 
avaient, dans le premier moment, donné à cette 
aventure , il ait encore éprouvé des retours de 
colère et des désirs de vengeante : et quel est 
le stoïcien qui, en pareille rencontre , eAt été à 
Tabride ces alternatives ? L^av^u que la grande- 
duchesse fait à son mari , daiis ma relation, 
est assurément dans le carftctère de cette prin- 
cesse. La tournure que prend Branéki, en 
parlant à ce . prince , n'est pas la même , et 
ne devait pas l'être. Teù ^pellerais volon- 
tiers là-dessns ^ tous ceux que les hasards de 
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la sodét^ cmt pu faire trouver en pareille con- 
jancture* 

Je ae sais de quel poids sera, auprès de mes 
lecteur^, le t^aioigna^e du Piéinootais Odard« 
Je ne dissimuletai même pas que ce Piémontais, 
revenu dans sa patrie comsae il Tavaii annoncé, 
vient, tout récemment, d'etra tué d'un coup de 
tonnerre. Maïs, avant sa mort, M. le chevalier 
d'Arci^ de Tacademie des sciences, et 9iL de 
Trudaiae , Tavaietit rencontré dans la ville de 
Kice i qu'il avait choisie pour retraite ; ert s'il 
fatit parlet de lui , d après ses propres opinions» 
sâi conduite itait alors aussi hon&éte que sa for- 
tune. TcHis deux se ressouvinr^nA de cette his - 
toire t et les récits d'Odard la leur ont con6r- 
Iné^ toute entière. 

Quelques personnes, il est vrai^ qui ont 
co^fiu la princesse Daschkof dans se» voyages , 
lï'.ont pas reconnu en elle la )eune princesse qui 
les avait intéressées dans mon récit. Je les prie 
d'observer qu'elle y est peinte à dix-huit ans , 
et que j'ai moi-même annoncé , avant de finir, 
le changement que sa disgrâce a produit en elle. 
Elle éprouve déjà, si j'ose m^exprimer ainsi, ce 
triste désabusement , fruit ordinaire d'une tar- 
dive expérience. Elle a perdu dans un âge si 
tendre, toutes les illusions de la fortune, de 
l'amitié et de la gloire. L'humiliation a flétri ce 

25. 
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caractère ardent et généreux qui lui faisait sa- 
crifier sa famille , qui lui donnait de Fenthou- 
siasme et de la crédulité , qui , dans ses premiers 
mécontentements de Fimpératrice , lui faisait 
dire hautement : « J^ai cru bien faire , je me suis 
» trompée. » Uépreuye d^une longue disgrâce 
et FafTreux sentiment de son esclavage, Vont 
rendue chagrine, sans qu^elle ose désormais 
paraître mécontente. Voilà ce qii^elle est au- 
jourd'hui. Il lui reste ce même emportement 
qui la conduisait aux casernes , qui la faisait 
s'habiller en homme , et marcher à la tête des 
troupes. Je n'ai parlé nulle part de sa beauté ."^ 
Son âge , et elle en avait alors tout Féclat , lui 
en tenait lieu dans le temps où je l'ai peinte.. 

Je pourrais ajouter beaucoup d'autres faits à 
cette lettre , déjà trop longue ; mais rien ne 
pourra convaincre ceux qui ne sont pas con- 
vaincus par tout ce que j'ai dit ; et je crois avoir 
suffisamment justifié à vos yeux un ouvrage qui 
n'a été conçu que sous vos auspices. 

Je suis avec le plus profond respect , etc. 

Paris, ce a5 août 1773. 
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LIBRAIRIE DE MÉNARD ET DESENNE FILS, 

RUE GIT-LE-CŒUa, 19® 8, A PARIS. 
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Mars 1819. 
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Nous ayons rhonneur de vous prévenir que les tomes 3 et 
4 des Œuvres de Rulhière sont en vente. 

Nous vous prions de &!re retirer cette livraison le plus tôt 
possible. 

Les cinquième et sixième volumes sont sous presse, et 
paraîtront dans le commencement de mai. 

Nous avons Thonneur d'être vos très-humbles 
et très-obéissants serviteurs , 

MENARD ET DESENNE. 



N. B> Nous venons aussi de mettre en vente la onzième 
livraison de la Bibliothèque française, et le tome 8 du 
Code général français. La première livraison des Mé- 
moires ET PRIX DE l'Académie de Chirurgie paraîtra du 
i5 au ao de ce mois. 



V 



'/ 



J 4 \ 



? > 



fiFB 2 2 1S41 






